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« Un humanisme bien ordonné ne

commence pas par soi-même,

mais place le monde avant la vie,

la vie avant l’homme, le respect des

autres êtres avant l’amour-propre »







Claude Lévi-Strauss
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- PROLOGUE -



BART

Jeudi 4 août

Marseille, cap Croisette

L'eau est douce.

Oh ! pas douce à boire, non ! mais douce à vivre. L'homme mesure la chance qu'il a de pouvoir se baigner tandis que la plupart, à cet instant précis, ne souhaitent que rentrer chez eux, fermer les volets et oublier le jour passé pour ne se consacrer qu'à la nuit.

Oui, sa chance. Celle d'être riche et seul. Celle de pouvoir faire ce qui lui plaît alors qu'il s’apprête une énième fois à plonger dans l'eau pure, les lunettes d’apnéiste en position. Dans son dos, la crique blottie au fond de l'anse de la Maronaise est maintenant désertée des derniers promeneurs. Le parking est vide. Au loin, Marseille luit, pollué par d'ultimes particules avant les prochaines. La ville en profite pour souffler un peu.

Le silence appartient au nageur. Il s’immisce partout. Au cœur de la nature et colle à même sa peau, à travers la fine combinaison en néoprène. Un frisson de bonheur dont il ne se lasse jamais. Sur sa gauche, les roches blanches, veinées et rugueuses, près du Cap Croisette, disparaissent lentement sous les assauts du crépuscule. Il s'en moque. Il se prépare, le visage tourné vers le fond, le pince-nez et le tuba en position. Quelques sachets de grenailles de plomb autour de la taille en guise de gueuse. Deux kilogrammes, à peine.

Immobile, presque mort, le sportif concentré se relâche, le corps libéré, les muscles décontractés, le diaphragme abaissé. La tête vidée des nuisances verbales de la précédente réunion, il glisse soudain d'un coup prompt et puissant de reins dans le liquide salé et revigorant, les cuisses bandées. Il rejoint sous la ligne de surface le soleil capricieux aux rayons diffus et brisés. Pas une ondée, à peine quelques microbulles percent l’étendue calme tandis que les voiles de ses palmes disparaissent dans l'eau de plus en plus noire. Une maîtrise parfaite. Il ne va jamais très loin. La solitude ne fait pas bon ménage avec cette activité. Cinq mètres, tout au plus. L'idée n'est pas de battre un record, mais de croquer les secondes avec passion. Deux ou trois minutes. Pas davantage. Assis sur le fond, en poids négatif, il contemple alors le monde qui se dilue au loin dans la masse bleu nuit et s'attarde sur les futilités d'une vie qu'il a désirée, mais dont la médiocrité bureaucratique l'encombre. Il en profite pour se perdre dans le bruit fuyant et atrophié des profondeurs. Les multiples chuintements et discrets claquements sourds. Autant de témoignages diffus du vivant laissés à l'oreille.

Ce soir, un son bien connu, rare à une heure si indue, rompt l’habitude. L'homme, inquiet, presque énervé, regarde son ordinateur, un prototype de plongée, le Radion K. Il lui reste une vingtaine de secondes pour agir. Rien en surface n'indique sa présence. Pas une bouée. Rien, en profondeur, ne lui permet de se signaler. Pas même un bouquet de bulles d’air. Pourtant le bruit grave tourne. Amplifié par la masse océane, il se rapproche, sans gêne, laissant derrière lui une fine ligne d'écume. Un moteur hors-bord. Un intrus. Le premier.

Il n'est plus seul.




Première partie
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LÉOPOLD

dimanche 7 août

Marseille, place des Capucins

La place des Capucins est noire de monde.


Il faut dire qu’après la crise sanitaire que la planète vient de traverser, chaque excuse devient l’occasion de sortir et de déambuler, les faisceaux vifs de l’astre diurne en guise de vitamine. Comme si le contact se devait d’être salvateur. Comme si les oreilles s’étaient fermées, presque sclérosées à force de ne plus entendre le cri chantant des bonimenteurs.

Je réalise, à cet instant, combien il demeure important de se retrouver et de partager à toute heure. Je suis conscient de ne pas fonctionner de la même façon, mais je reste reconnaissant qu’il en soit ainsi pour les autres. J’en profite.

Je cherche des abricots. Briet Arvesen veut des abricots. Quoi de plus banal. Je suis au petit soin avec elle depuis le début de sa grossesse. Une drôle de surprise et ne me demandez pas qui est le père. J’avoue que les évènements ont échappé à mon contrôle, moi, Léopold Camaert, un gars qui ne supporte pas l’imprévu. Mais à la suite de l’affaire des enfants du docteur Köhler, je me suis transformé, comprenant que je devais tourner la page des attentats.
Auparavant, je ne pouvais pas m’empêcher d’avoir un pincement au cœur en songeant à l’année 2015 et à ma démission précipitée de la brigade antiterroriste, là-bas si loin. À Levallois-Perret.

Sept ans sont depuis passés. Des années parfois terribles, d’autres fois, moins pénibles, mais jamais paisibles. Alors, quoi de mieux qu’un nouveau départ. Quoi de mieux que Briet. Qu’un enfant. Que la passion et l’impatience. Pour cette raison, je ne remercierai jamais assez Mohamed Belmadi d’être revenu de Paris.

Je rêve. Les sons s’entrechoquent dans ma tête. À cause de ma légère agoraphobie, ils me font accélérer le pas, d’autant qu’à quelques mètres, l’objet de ma quête s’affiche, orange, bien rond et gorgé de sucre, dans des barquettes en bois alignées avec talent à la vue des acheteurs. C’est sans doute pour cela que je ne la devine pas arriver sur ma gauche. Moi, si aveugle. Elle, si pressée.

La jeune femme, à la suite du contact brutal et surprenant contre mon épaule, s’étale de tout son long sur le bitume sale, au pied du peuple, en laissant le contenu de son sac se répandre au sol. Pas une plainte. Pas un juron chantant comme il est de coutume, bien souvent dans de telles circonstances. On est en Provence.

Je l’observe, étonné. Je me précipite pour l’aider tandis qu’elle se relève seule, sans attendre et avec vivacité. Ce que je découvre n’a alors aucun sens. Le regard représente le miroir de l’âme. Il transmet un état d’esprit, un désir, un sentiment profond. Il permet parfois de forcer les verrous de la solitude. Ici, au contraire. Il n’y a point d’empathie, mais une terreur insupportable. Un effroi immense et exceptionnel dont l’amplitude s’accroît au fur et à mesure que mes yeux se perdent dans les iris des siens.

Je recule dans un premier temps, puis tandis qu’elle a toujours un genou au sol, le jeans slim déchiré au même endroit, avant, après, je ne sais pas, je lui propose mon appui, navré du désordre provoqué par la bousculade.

– Madame, je suis désolé. Bon Dieu, ça va ?

– Je... Oui, oui ! Laissez-moi, répond-elle, nerveuse, ignorant mes sollicitudes et refusant la main tendue.

Je soupèse sa décision, devinant à l’intonation et à l’accent étranger, une touriste en visite désorientée, sans doute, volée ou violentée.

– Attendez ! Je vais vous aider.

Elle parle un français parfait et me réplique d’un ton sec sans aucune hésitation.

– Non ! Non, merci. C’est inutile, je vous assure.

Elle rassemble, ensuite, avec autant de rapidité qu’elle le peut, les objets dispersés avant qu’ils ne soient piétinés. Peine perdue tant les chaussures passent, abondantes, au contact de ce goudron stérile. Trop de pieds et pas assez de mains. J’essaie de me rendre efficace, autant que je peux, et attrape, à la volée, ce que je vois.

– Tenez. Je pense que c’est à vous.

Je lui tends un petit sachet transparent au contenu indéterminé. Enfin debout, elle jette un coup d’œil apeuré au-dessus de mon épaule puis, soudain me comprime, la paluche. Celle qu’elle avait rejetée quelques secondes auparavant. Celle qui serre la pochette.

– Ramassez tout et partez. Je vous en conjure. Ne me suivez pas ! Partez, me lance-t-elle à la figure, avant de disparaître d’un pas précipité, dans la foule, sans un regard en arrière.

Pantois, je reste interloqué. À peine deux secondes. Un laps de temps suffisant pour ne plus distinguer, au milieu du monde, la jeune femme au visage si doux et au chemisier oversize vert mélèze.

Les gens me frôlent. Je ne fais pas attention. Je me dépêche, fébrile, mais perds un temps immense à récolter le trésor. Je scrute, par la suite, les alentours dans l’espoir de la découvrir plus loin, sur un trottoir, rassurez-vous, sans arrière-pensée. Non, j’attends et je cherche pour deux raisons. L’envie d’abord de comprendre cette frayeur, car je la connais. Je la mesure trop bien. Elle est souvent suivie comme son ombre par la mort. Faites que je me trompe.

Le désir, enfin, de lui rendre ce qui ne m’appartient pas. Ce sachet plastique, entre autres, dans lequel se trouve un morceau de tissu anodin bleu pâle et rayé de blanc écru plié en quatre. Peut-être un mouchoir. Je l’ignore. Sans oublier le reste. Des objets disparates. Un capuchon de clé USB, un étui à lunettes vide, une carte de transport encore valable et quelques pièces de monnaie. Un trésor, je vous dis.
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LÉOPOLD

Lundi 8 août

Marseille, rue du Poids de la Farine

Tout ça, c’était hier. Un autre temps.

Je me retrouve, aujourd’hui, en compagnie de Mohamed Belmadi avec des soucis bien différents en tête. Je le crois. D’abord, le déménagement. Celui de l’agence qui quitte, d’une façon définitive, l’appartement devenu trop exigu de la rue du Poids de la Farine pour les Docks, à deux pas du centre commercial et à quatre de l’Évêché, le commissariat central de Marseille. Un bel open space  lumineux et immense.

Briet Arvesen occupe la deuxième partie de mon cerveau. Comment pourrais-je ne pas songer à elle alors qu’elle grogne dans son coin, des nausées à n’en plus finir, et que trop de questions m’assaillent, moi qui, à quarante ans passés, n’aurais jamais pensé être père.

Pour l’heure, poussé par mon adjoint, je m’accorde une pause réconfortante et quelques gamineries au milieu du désordre, le bruit de la télévision en toile de fond.

– Et de trois ! Trois points. Ça fait… 11 à 4.

Je regarde derrière moi. La porte, entrebâillée, gémit sur ses gonds, indolente. J’ai oublié de la claquer en arrivant, tout à l’heure. Une maladresse qui témoigne de mon état d’esprit. L’agence est fermée pour quinze jours. Les vacances et surtout les travaux à venir dans nos nouveaux bureaux.

– Non, mais tu plaisantes. Y avait zone, là ! Momo, ah non ! commence pas à tricher.

– Léo ! c’est toi qui es de mauvaise fois. Tout ça parce que tu perds.

Les fauteuils, encombrés de dossiers, sont poussés contre les meubles d’archives et les cartons, à moitié vides, sont empilés, autant qu’ils peuvent l’être, en équilibre. Briet, c’est certain, n’apprécierait pas, mais l’enjeu est de taille. Une question d’honneur. C’est la revanche.

– Oui, ben... Hop, hop, hop… et panier ! Eh, tu parles trop, Momo.

– D’un autre côté, 11 à 6. Tu vois ce que je veux dire, rétorque l’adjoint sûr de lui.

– Ne te la ramène pas trop, je vais revenir. Tu vas trinquer, mon grand.

La poubelle est accrochée au mur à la place de mon diplôme de Responsable d’investigations et d’opérations de recherches privées. Celui de mon adversaire du jour le rejoindra bientôt. Non ! C’est certain, la belle Danoise ne serait pas contente de découvrir de quelle mauvaise façon on occupe nos journées.

Mohamed sert la boule de papier entourée de scotch marron. Il s’apprête à me tourmenter et vient d’ailleurs de me planter un panier à trois points. Il commence à entonner un I will survive d’anthologie. Je pars d’un grand éclat de rire et râle pour la forme parce que c’est la coutume à Marseille. Mais ce type est génial.

– 14 à 6 ! Oh oh, la branlée. Bon tu fais quoi, là ? s’impatiente Momo, pressé de fêter sa victoire.

– Je compte. Il faut que je marque trois paniers à trois points sans que tu puisses faire quoi que ce soit. Facile ! Non ?

Je regarde l’adhésif de déménageur collé au sol. La zone à ne pas franchir pour valider les essais en or. Je m’apprête à ajuster mon tir de plus loin afin d’épater Momo lorsque la voix du journaliste et une photographie diffusée dans le cadre du petit écran, m’interpellent de l’œil gauche. Le mauvais.

–… Le suicide de la jeune femme survient trois jours après la mort de monsieur Bart Spiegl, l’industriel. Un bien triste accident...

Mon coup, piqué par la surprise, vole trop à droite, rebondit sur le mur pour disparaître sous une armoire. Dos à la télévision et absorbé par le jeu, le Maghrébin s’esclaffe. Je lui intime l’ordre de se taire d’un mouvement de bras et regarde la montre avant de me retourner. 12 h 2. Les informations locales sur France 3. Je jure.

– Bon Dieu de merde !

– Qu’est-ce qui t’arrive, encore ? demande mon ami, étonné.

– La fille qui a mis fin à ses jours, dans le reportage, eh bien, je l’ai bousculée hier matin sur le marché de la place des Capucins. Ce n’est pas un suicide.

– Euh ! Quelle fille ?

– La femme sur le petit écran, à peine la trentaine. Tu sais, je t’en ai vaguement parlé au téléphone.

– Ah ! Elle. Et comment peux-tu affirmer, comme ça, que ce n’est pas un suicide ? D’un claquement de doigts.

Le geste suit la parole.

– Elle était effrayée et fuyait quelque chose... ou quelqu’un. J’ai l’habitude.

– Oh, putain ! La belle affaire. Que veux-tu que je te dise ! Raconte-moi plus en détail. Je verrai bien si tu n’abuses pas de la tisane.

Je propose, en guise de raccourci, un vague sourire. Il me connaît bien. Il craint que j’aie raison et que cette rencontre ne soit que le début d’une nouvelle épreuve. Une de ces entourloupes dont on ne sort pas indemne. Alors j’improvise. Je minimise tout en convenant, en mon for intérieur, qu’une petite discussion avec les flics ne serait pas de trop.

– Bon, OK. Il ne faut pas s’exciter non plus, conclut Momo une fois l’histoire déballée avec moult détails. Tu n’as aucune certitude. Rien que des impressions. Et puis, tu es bien placé pour savoir que les gens sont capables du pire par amour et par désespoir, non, j’ai tort ? Ton ex, Mélodie. Tu te souviens, quand même ! Alors pourquoi le suicide ne serait-il pas envisageable ? Le multimilliardaire se la tapait, point barre. Et elle a perdu sur les deux tableaux. De quoi disjoncter.

– Si tu le dis… Mais je crois que j’ai fait une connerie.

– Toi, une connerie ?

– Ouais, les affaires qu’elle m’a laissées dans les mains.

– Eh bien ?

– Je les ai bêtement jetées dans le container ce matin en venant ici. Celui qui se trouve dans les parties communes de nos nouveaux bureaux aux Docks.

– Tant pis. On s’en fout, élude le gardien de mon bien-être.

Hélas ! Avec les dernières nouvelles, je n’arrive pas à oublier le regard affolé de la jeune femme. Je reste convaincu que le hasard n’existe pas. Je ne peux pas me sortir de la tête, l’idée que peut-être, cette rencontre était désirée.

Je ne suis pas dans une série policière dans laquelle le scénario brode de toutes pièces des situations abracadabrantesques pour le bien d’un public demandeur. L’impression envahissante d’un acte délibéré, guidé par l’accablement, prend de plus en plus ses aises au milieu du discours de sagesse que j’écoute d’une oreille distraite. Et à côté de ce pressentiment crépusculaire trône, comme une évidence, le capuchon de clé USB et le petit bout de tissu troué et taché prisonnier d’un vulgaire sachet transparent en plastique.

Je serre les dents puis sollicite l’Algérien :

– Tu vois toujours Bacca ?

– Ouais, on est potes et je tiens à le rester.

J’élude la remarque d’un geste vague.

– Tu peux le contacter pour moi ? Demande-lui s’il peut aller à la pêche aux infos. Je retourne aux Docks pendant ce temps. Je vais faire les poubelles... Ah ! Et... téléphone à Briet, qu’elle se renseigne sur Bart Spiegl. Ça peut être utile. On se donne rendez-vous là-bas à 13 h. OK ?

– Oh, et merde ! Ben voilà, c’est reparti comme en quarante, soupire Momo qui devine que les jours à venir ne vont pas être de tout repos.

– Je te rappelle qu’on est fermé, crie-t-il du haut des escaliers tandis que je suis en train de franchir la lourde porte de l’immeuble insalubre.

– Eh bien, raison de plus.
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LÉOPOLD

Lundi 8 août

Marseille, quai du Lazaret

Il
est venu.

Je parle du lieutenant Franck Baccamontès de la police judiciaire, pas du Messie. Bacca ou Frankie pour les personnes qui l’apprécient. Rencontré, disons, à peine entraperçu, au moment de l’affaire Macadi, il y a maintenant quelques mois, l’homme est ensuite devenu indispensable. Aux yeux de Mohamed Belmadi, en tout cas.

Pour lui, l’amitié brasse large et reste, indubitablement, attachée à son bonheur. Pour moi, elle est parfois encombrante et assommante dans bien des cas. Mais je me soigne. Tellement que je reluque le type, non pas pour les raisons que vous imaginez.

Oui, je suis intéressé. Je crois qu’il ferait une bonne recrue, de celle qui me permettrait de souffler un peu, Mohamed n’étant pas toujours de tout repos surtout lorsqu’il s’apitoie sur son sort. Quant à Briet Arvesen, elle n’est pas faite pour ce métier dangereux et l’enfant à venir barbote pour le lui rappeler.

Il est assis en face de moi sur l’une des caisses en carton que mon adjoint a déposées, tout à l’heure, après être allé le chercher devant l’entrée du commissariat principal. Il reste admiratif du lieu et de l’ambition qui m’anime.

Ses yeux pétillent.

De l’autre côté de la baie vitrée sans tain, les gens filent ou déambulent. Certaines femmes, soucieuses de leur apparence, en profitent pour reprendre ce qui peut l’être… Et je ne parle pas des hommes.

Les sourires de mes partenaires sont puérils. Je songe, de toute façon, à enlever ce miroir maladroit. Une énième chose à écrire sur l’un des post-its qui décorent le grand tableau blanc fixé de guingois sur l’un des murs du nouveau quartier général.

– Pas un suicide ? Léo, il faut vraiment que tu reviennes parmi nous, s’exclame, amusé, Franck alors que je finis de lui expliquer mon aventure de la veille.

– Bacca, je connais ce regard mieux que quiconque. C’était le même que ceux que j’ai croisés lorsque les spectateurs fuyaient le Bataclan. Ne me pousse pas à devoir justifier l’évidence. Tu n’y étais pas.

– Bon ! tu veux quoi ? Que je retourne voir mes voisins de boulot pour leur exposer ta théorie fumeuse qu’aucune preuve ne valide. Je te signale que depuis trois jours, je suis en vacances et bien content d’essayer d’en profiter, alors, tes magouilles...

Le gars aigre-doux soupire en mâchouillant, nerveux, un vieux bout de chewing-gum. Debout, devant lui, je tire une mine intéressée.

– Non, bien sûr que non, mais tu as des infos sur la fille ? Tu as bien entendu deux ou trois bruits de couloirs, vendredi soir… Et maintenant, avant de venir ici ? Hein ?

– Peut-être bien. Un officier, chez nous, a fait des pieds et des mains pour récupérer l’affaire concernant Bart Spiegl. Une simple enquête de routine en principe puisqu’il s’agit, a priori, d’un accident. Un certain Geoffrey Lembertot. Un flic à l’ambition dévorante et au cerveau rétréci. Alors je suis retourné à mes pénates. Lui a hérité de cette histoire en plus de la précédente. Je sais seulement qu’elle s’appelait Marissa Müller et que c’était la petite copine du milliardaire. Pour le reste, je suis dans le flou. Je hoche la tête d’un air entendu.

– Et le suicide ?

– Découvert drossé par la mer contre les rochers de Callelongue, le corps, passablement abîmé, était nu. On a retrouvé ses vêtements en lambeau dans un sachet poubelle un peu plus loin, près d’un container, au départ de la piste côtière de randonnée vers les calanques. Rien d’autre. Ni papiers ni clés. La mort remonte environ à une vingtaine d’heures au max.

– Dans la soirée de dimanche, donc. Les fringues déchirées, tu dis ? Bizarre, ça. Pourquoi, selon toi ?

– Je n’en sais rien. Le désespoir sans doute. La perte de contrôle. Tu l’as vue toi-même, elle ne semblait pas maîtriser la situation et les témoignages à la suite de l’enquête de voisinage corroborent cette thèse.

– Quelle thèse ?

– Ben, la dépression. Quoi d’autre ? Avec sûrement des médocs à la clé. Pas de nouvelles du labo à ce sujet-là.

La dépression a bon dos. Elle représente un beau sac dans lequel on jette tous les maux que l’on n’arrive pas à expliquer ni à guérir, avec l’espoir d’égarer le contenant.

Je sais dans quoi j’ai plongé, dans un regard possédé empli d’un indicible trouble dans lequel la frayeur tenait le haut du pavé loin de toutes autres considérations.

– Quoi d’autre, quoi d’autre ! D’après toi ? Tu es drôle, toi. Trois choses me turlupinent dans cette histoire, enfin... même quatre. Ça fait beaucoup. Et ne me dis pas que tu ignores ce que je vais te raconter, Bacca ?

Un peu en retrait, caché derrière le flic, j’observe Mohamed. Il s’esclaffe. Il me connaît. Il devine à mon ton professoral que la leçon à venir ne sera pas du goût du grand lieutenant Franck Baccamontès. Il savoure, par avance, l’instant.

– Oh putain, Léo. Si seulement tu n’attirais pas les mouches à merde. Bon, vas-y, je t’écoute.

– Première chose : je sais pour l’avoir vécu que les affaires réclamées à corps et à cris deviennent à terme de bien belles erreurs. De celles que l’on essaie à tout prix de dissimuler, tu vois ce que je veux dire ? Alors, ton Lembertot, à ta place, je m’en méfierais comme de la peste.

– Pff, Léo ! La bonne blague. Tu as confiance en dégun. La preuve, tu n’as même pas un clebs.

– Très drôle ! Je continue. Deuxième bordel, cette rencontre ne semble pas fortuite. La fille connaissait qui j’étais et m’est rentrée dedans exprès dans l’espoir de me refiler, en toute discrétion, le pétard. Elle pensait, de la sorte, s’en tirer peut-être à bon compte, mais la clémence n’est pas de ce monde. J’en suis convaincu. On ne se trouve pas dans un film où l’on peut faire croire au spectateur que le hasard existe. Après tout, depuis six ans, on m’a assez brossé le portrait à la télé, que je sache ?

– C’est toi qui dis ça ? Dois-je te rappeler l’histoire de la photo avec l’autre tarée, y a pas un an. Mais à quoi bon ? Et puis… Et puis tu m’as avoué que… que la fille qui t’a percuté est partie sans demander son reste. Étrange, non ? rétorque le policier.

– Oui, mais, et c’est la troisième bonne blague de la journée, sans ramasser ses affaires. Marissa Müller, comédienne dans l’impasse, se trouvait déjà dans le collimateur des tueurs et a joué son va-tout. Un pari risqué si les types qui la suivaient m’avaient vu. Mais ce n’est pas le cas sinon j’aurais aussi été menacé. Je te le répète en toute modestie, je ne suis plus vraiment un étranger dans la cité phocéenne.

Bacca ne répond pas. Il regarde son ami Momo en se demandant pour quelle raison il a accepté l’embrouille empoisonnée, tout ça pour une binouze en terrasse.

C’est exact, quoi ! Il se trouve en congés. Phébus, à l’extérieur, darde ses rayons avec plus de force encore que la veille. L’astre l’invite à poser son sac dans un refuge au calme sous le ciel azuréen, loin de la misère du peuple et de ses petites malversations sans avenir.

Le Verdon, par exemple.

Mais voilà, je demeure un type fascinant qui porte sur la vérité un œil clairvoyant avant même que celle-ci éclate. Alors, oui ! Franck s’est laissé tenté par la rencontre, peut-être chaudement attendue, d’autant que l’histoire qui se trame en arrière-plan recèle de nombreux mystères. Il le reconnaît du bout des lèvres.

– Tu ne dis rien. Ton silence éloquent me fait croire que j’ai raison, au moins sur les grandes lignes. Non ?

– Mouais. Et la quatrième chose ?

– C’est tout ce merdier.

Je lui montre l’étalage. Sur l’établi de bois brut, qui nous sert de table de travail lorsqu’aucune scie sauteuse ne vient encombrer la surface plane, quelques babioles hétéroclites sont exposées comme s’il s’agissait d’un trésor longtemps immergé. Les affaires de Marissa Müller. Celles que j’ai pu sauver avant qu’elles ne soient piétinées par la foule dense, ou compactées par le plateau à vérins de la benne à ordure.

– Eh ben, bon courage, lâche l’homme avec l’envie de fuir comme motivation.

– Écoute, Frankie. J’ai besoin de toi. Tout ça, c’est parfait. Les objets, les bidules, les trucs, mais… mais ça n’a aucune valeur si on ne les personnalise pas un peu. Et pour arriver à nos fins, il faut que tu joues franc-jeu avec moi, en particulier sur le prétendu accident de Bart Spiegl et les éventuelles collusions d’avant décès. Je ne peux pas croire que l’homme était un saint. Les séraphins n’existent pas en ce bas monde.
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LÉOPOLD

Lundi 8 août

Marseille, quai du Lazaret

Que dire sur Bart Spiegl ?

Franck Baccamontès reste songeur. Bien sûr que l’enquête diligentée, depuis quatre jours, par la Direction interrégionale de la police judiciaire de Marseille sous les ordres du préfet a laissé entrevoir de courtes zones d’ombres. Au demeurant, rien d’alarmant.

Au bout du compte, le génie de la riche famille, à défaut d’être un bienheureux, pouvait en emprunter les attributs. L’accident tient la corde, quelles que soient les récriminations discrètes d’usage émises, d’abord par ses amis, et ensuite, par sa bien-aimée, Marissa Müller, avec beaucoup plus d’insistance.

Mais voilà, il y a un hic.

C’est la supposée copine, le matin même, qui a tiré la sonnette d’alarme avec véhémence, laissant entendre qu’un plus grave évènement se préparait. En vain. Juste l’imprudence est venue poser son évidence au fur et à mesure que s’écrivait le rapport.

Rien d’autre.

Aucune jalousie ni l’ombre d’une petite vengeance ne sont arrivées à expliquer cette disparition soudaine aussi stupide que dramatique pour certains qui ne songent qu’à l’inconscience. On ne pratique pas seul l’apnée. Point final.

Oui, c’est bien, mais trois jours plus tard, la môme Müller est retrouvée morte à quelques encablures du lieu de l’accident. L’implacable dépression, paraît-il ! Alors, de quoi s’agit-il, au juste ? D’une passade calculée afin de favoriser un but plus noble ou d’un amour passionnel désintéressé ?

Bonne question.

L’essentiel se situe sur un autre plan. Une sphère voisine. Le lieutenant la voit bien se cacher aux entournures et ne se fait pas de grandes illusions. Ses collègues, en première ligne Geoffrey Lembertot, ont peut-être bu la même eau que Bart sans que cela serve à construire une enquête digne de ce nom. Mais avec la môme Marissa, ce sont des hectolitres qu’il faudrait absorber.

Après cet aveu timide de hiatus, je renchéris.

– Je ne suis pas étonné, mais bon, l’idée est surtout de ne pas faire de vague. Le truc est de savoir pourquoi. C’est Bart Spiegl qui a mis au point les fameuses montres Radion, c’est ça ?

– Ouais, il n’avait pas vingt ans et entrait dans la cour des grands. Un petit génie. Le digne successeur de son grand-père : Walter Kranz. Quinze ans après, en début d’année, sort la Radion K, un prototype. K pour Kranz. La quatrième génération. L’ordinateur hyperconnecté du futur capable, selon les modules, de prévenir toute défaillance du corps avant qu’elle arrive, afin de permettre au sportif de corriger en amont son comportement vis-à-vis de l’intensité à l’effort. Minute après minute. Seconde après seconde. Spiegl l’avait à son poignet lors de sa séance fatidique.

– Et alors ?

Je demeure sur la réserve, mais commence à comprendre dans quelle tranchée le lieutenant veut me conduire.

– Là, sur le coup, je peux t’en dire pas mal. Je suis fan de ces petits objets du vingt et unième siècle. Elle a fonctionné. Nickel même... Mais malgré les alarmes, quatre au total, de gravité grandissante, au fur et à mesure que le temps passe et que le danger s’accroît, le type n’est pas remonté.

– C’est possible ?

Je m’aperçois trop tard que ma question est stupide.

– Ben oui ! Allons, Léo ! Rien ne nous interdit d’outrepasser les recommandations, mais c’est à nos risques et périls. La preuve. Enfin, d’une façon générale, lorsqu’on perçoit un avertissement sonore et visuel, on se bouge un peu, non ? Lui, que dalle. Il connaît la technologie, c’est lui qui l’a mise au point. On ne peut pas faire mieux, pourtant, il s’en fiche et atteint l’arrêt cardiaque. Je dis qu’il existe un problème que mes confrères n’ont pas exploré.

– Alors si je te suis bien : soit, la montre a merdé. Les alarmes ont bien fonctionné, mais se sont produites trop tard, ou sans raison apparente et l’apnéiste, comme par hasard trompé par  la marchandise, nous a fait un bel arrêt du palpitant aussi soudain qu’inéluctable. Possible, mais c’est étrange si on considère son niveau de pratique. Soit, l’homme a été poussé au fond sans pouvoir revenir à la surface et il s’est noyé. Deux conclusions bien différentes pour un même résultat. Que dit le légiste ?

– Textuellement : présence dans les poumons d’un œdème massif, avec des zones d’emphysème. L’asphyxie par noyade, tout à fait,
mais une nouvelle fois avec un gros souci.

– Quoi encore ?

Franck me tient en haleine.

– Il suffit de lire la mémoire interne de la Radion. L’alarme de niveau 1 s’est déclenchée à un peu plus de cinq mètres de profondeur. Le plongeur sage remonte, à cet instant précis. La courbe est sans ambiguïté. Par la suite, rien ne va plus. Les alertes d’urgence croissante s’enchaînent et il dégringole, en fin de compte, sur le tombant rocheux en pente, à quatorze mètres pour mourir, se bousillant les  tympans au passage. Tout le monde a alors supposé qu’il avait bu la tasse au cours de l’apparition de la première sonnerie. Or, ce n’est pas une mise en garde physiologique comme les trois suivantes. Son rôle consiste à prévenir le plongeur que ses seuils bas vont être bientôt atteints et rien n’indiquait que Bart se trouvait en détresse cardiocirculatoire. Paramètres que détecte très bien la Radion dans le niveau 2 et 3 et cela
avant les premiers signes.

– Conclusion ?

– Léo ! Je ne te fais pas un dessin. Je dis qu’il y a de quoi se poser des questions.

Assis sur un carton depuis cinq bonnes minutes, je me lève davantage pour me dégourdir les jambes que pour aider Momo. Lui continue, dans son coin, à déballer, depuis le début de l’entretien, les dossiers que chacune des boîtes renferme.

– Tu en penses quoi, Momo ?

Son avis est parfois riche d’enseignement.

– Je vous ai écouté et moi, je dis que c’est pourri. De toute façon, dès que du fric entre en jeu, ça sent le sapin à un moment ou à un autre. C’est toujours le même trip. Le tout est de savoir dans quel marécage baignait le cador et qui manœuvrait la barcasse.

– Fric, trip, flic. Un seul nom revient en boucle : Henri Sénégas, rajoute Bacca, sans prévenir.

Je tape plusieurs fois du bout de l’ongle sur la surface veinée de lignes brunes avec mon index plié, au rythme des mots qui s’entrechoquent dans ma tête.

Mohamed a raison. Bart Spiegl, à trente-huit ans, représentait l’une des plus grandes fortunes de la vieille Europe. Le fric. Il était devenu une personnalité hors norme que l’on aimait à opposer aux puissants d’outre-Atlantique, sans cesse dans l’excès.

Sénégas tombe alors à pic. D’un autre côté, je ne suis pas étonné. C’est Briet qui m’a filé l’info avant la venue du lieutenant. Elle bosse vite et bien dès qu’il s’agit de trouver des renseignements sur le net.

– Oui, Sénégas. L’architecte et candidat providentiel à la mairie de Marseille en 2026. On a le temps. Peut-être trop. C’est le problème.  Lui, vous l’avez questionné ?

– Je veux, mon neveu ! répond, amusé, Franck. Et c’est la même rengaine classique : rien à déclarer. Que le deuil... en attendant mieux

– Je les voyais mal ensemble. C’était quoi le lien qui les unissait, au final ?

– On l’ignore peut-être, mais monsieur Spiegl vouait, à titre désintéressé, une passion pour le Bauhaus et pour le concept du bâtiment modulable qui découlait de cette approche. Sans doute un héritage de son grand-père, l’illustre Walter Kranz. Le génial horloger, bien sûr, mais pas seulement, puisque pressenti pour rejoindre le Bauhaus avant l’arrivée au pouvoir d’Hitler, en 1933.




– Eh bien, un homme fascinant.

– Oui, je ne te le fais pas dire ! Spiegl a donc été à l’origine de la création d’un bureau d’étude visionnaire similaire en 2015 : le NeoBauModular, dans sa totalité, financé sur ses fonds propres. Sénégas a adhéré avec joie à ce mouvement à l’invitation du jeune milliardaire, il y a quelque temps et, en retour, lui a ouvert les portes phocéennes. Un parfait laboratoire pour le futur après le drame de la rue d’Aubagne. Aussi simple que cela. Le candidat n’en fait, d’ailleurs, pas mystère. C’est son cheval de bataille. Il appelle ça la renaissance marseillaise. Bon ! et toi, c’est quand que tu vas me parler de ta pêche miraculeuse ?

Franck montre, de nouveau, les menus objets étalés sur l’établi. Ceux que possédait Marissa Müller avant de quitter ce monde. Je souris, trop heureux de lui avoir tendu ma carotte avec l’espoir qu’il la grignote. C’est chose faite et ça tombe bien, j’ai des projets pour lui et un mystère à décortiquer.

Que demande le peuple ?
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GEOFFREY et MARC

Lundi 8 août

Marseille, traverse du Génie

Au même moment, un peu plus loin.

Au pied de la basilique de Notre-Dame de la Garde, l’enquête de police va bon train, quoique quelques dissensions apparaissent au sein de l’équipe.

Geoffrey Lembertot n’aime pas les mystères. C’est le seul point commun que lui et Léopold Camaert peuvent partager. Déjà gamin, il détestait qu’on le mène par le bout du nez pour des cachotteries mal ficelées. Il se mettait très vite en colère puis boudait dans son coin.

L’homme, ma foi, n’a
que
peu changé. Soupe au lait, il évite de s’exposer à la critique, n’a que faire de l’avis de ses collègues et s’abstient
de s’encombrer la tête. C’est ainsi. À l’école nationale supérieure des officiers de police, les professeurs le lui avaient reproché avec véhémence, mais la recrue demeurait solide et brillante autant dans les études que sur le terrain. Alors comme souvent, ils ont fermé les yeux sur ce petit défaut.

Le lieutenant admet, aujourd’hui, que l’affaire Müller dont il a hérité reste une aubaine. Un sacré coup de pouce du destin après une année d’impatience et de déception. Le grand chef Philippe Marcellin a enfin vu en lui le flic providentiel dans cette histoire de suicide à coup sûr alourdie par le maquillage. Ce qui explique la commission rogatoire et l’aval du procureur du bout des lèvres.

Pas trop tôt. Il faut avouer que le gars a une haute estime de lui. Rien de bien méchant. Juste une fierté encombrante dont il fait étalage et qui le rend imbuvable.

Assis dans le large fauteuil Klöber aux lignes épurées sous plastique, une marque allemande, face au bureau de direction de l’agence marseillaise d’architecture Spiegl, l’officier-superviseur, sur le terrain, chose rare, en est là de ses cogitations. Un petit sourire narquois barre son visage boutonneux aux traits grossiers.

Il regarde les sachets blancs alignés par taille devant lui sur le plan de travail avec la certitude qu’il ne s’agit pas de farine de blé tendre. Il s’en fiche bien des tests rapides de la police scientifique. Ils vont ne faire que confirmer ce qu’il sait, que l’on a affaire à de la cocaïne, de la bonne, coupée dans les règles de l’art.

Pour l’instant, ses doigts courts et boudinés gigotent sur la couture du dossier à travers l’emballage. Chez lui, une marque d’exaspération. Il faut dire que sur son baromètre, il y a de quoi.

– Non, mais je suis obligé de reconnaître que c’est gros comme une maison, constate le policier tandis que le lieutenant, derrière le meuble neuf, le jauge une dernière fois de ses yeux marron sinistres et immobiles.

– J’en ai rien à foutre de vos considérations. La cache était certes pourrie, mais les faits sont là. Le reste, je m’en fiche, c’est compris.

– C’est vous qui décidez, chef, mais d’après mon expérience… insiste le brigadier-chef Marc Guglielmi.

– Bon Dieu ! Vous ne lâchez pas l’affaire, vous. Sinon, qu’est-ce qu’on a d’autres ?

– D’une façon curieuse, rien à part les lettres sulfureuses échangées entre monsieur Spiegl et madame Müller, on le suppose... Elle devait crécher à côté.

– Bon, on verra... Embarquez-moi ça proprement et sans bavure. L’officier montre les sachets de drogue. Et faites venir la scientifique… Et dégotez-moi les vidéos des caméras de surveillance dans le quartier pendant que vous y êtes. À mon avis, ce n’est pas ce qui doit manquer, ici. Ça vous occupera.

– Bien, lieutenant.

L’homme, hésitant, ne bouge pourtant pas.

Dehors, le calme est revenu dans la petite ruelle à sens unique peu passante à deux pas de la Bonne-Mère. Seuls les gyrophares soulignent dorénavant, le long des murs, l’inutilité de l’action organisée sans réelle coordination et sans connaissance de la situation. Bref, la cavalerie sans les indiens pense le brigadier.

– Allez, fissa ! Vous attendez que je fasse le taf à votre place, ou je rêve ? Merde, s’impatiente Geoffrey, excédé par l’indolence du sous-officier.

– Euh oui, pardon. Je me posais la question, pour les courriers...

– Quoi ! Les courriers ?

– Je les enregistre comme pièces à conviction, je suppose ?

– Non, laissez-les tomber. C’est bon ! Les flirts d’ado à deux balles, j’en ai plein les couilles. Aucun intérêt.

– Pourtant la pro…

– Dites-moi, y a quelque chose que vous ne comprenez pas dans : laissez tomber ?

– Non, lieutenant.

– Alors, faites ce que j’ordonne et seulement ça, c’est clair ?

– Oui, lieutenant.

Marc tourne les talons. Lui aussi s’amuse malgré l’ambiance gangrenée par l’attitude odieuse de l’officier. Des gars comme lui, il en a croisé quelques-uns au cours de sa carrière. Ces types-là ne poursuivent jamais au-delà de la quarantaine. Leurs goujateries les rattrapent toujours au mauvais moment et souvent dans des situations scabreuses pourtant réclamées à corps et à cris. Ils ne sont plus à la hauteur et au bout se profile la bavure. La gloire tant recherchée s’éloigne alors bien plus vite qu’un flirt de jeunesse.

Dans la deuxième pièce séparée de la première par un couloir étroit et sombre, l’homme stoppe devant la longue table de réunion sur laquelle est étalée une partie des fameuses lettres. Des billets tendres pour la plupart, parfois obscènes, rédigés en allemand et en français. Elles demeurent, a priori, sans grand intérêt. En revanche, aucune n’est datée ni signée. Une étrangeté.

La fille semblait croquer la vie par les deux bouts et l’idée qu’elle ait pu traficoter en solitaire derrière le dos de son riche amant, peut tenir la route. Sexe et drogue, le parfait cocktail. Le sous-brigadier Sébastien Morand s’apprête donc, en soupirant, à les ranger lorsque son collègue l’arrête d’un geste de la main.

– Sèb, va plutôt sceller les preuves à conviction dans le bureau. Moi, je n’y retourne pas. Je ne peux plus le voir, ce merdeux, même pas encadré.

– Merci pour moi… Et les lettres ?

– Je m’en occupe. Je vais les coller au dossier.

– J’ai, en plus, trouvé une boîte à chaussures pleine de très vieux tirages photographiques. Des immeubles, des bâtiments et des documents techniques, complète le policier pressé d’en finir, un pied à l’extérieur du studio. J’ai bien l’impression que quelqu’un est passé avant nous. Ça saoule.

– Hum, je vois ce que tu veux dire… Hum... On va de nouveau appeler la scientifique au cas où on a loupé un truc et on va visionner les vidéos si les caméras fonctionnent. Pour la boîte, je vais y jeter un œil, t’inquiète.

Une fois Sébastien parti et en compagnie de Geoffrey, Marc fait vite le tour du propriétaire. Une cuisinette haut de gamme, un salon confortable et un espace nuit séparé par un moucharabieh.

Ce grand studio, n’est pas seulement un endroit de travail, comme on pourrait le supposer, de prime abord. Il  ressemble aussi à une habitation et sans se tromper, celle de la fille. Les vêtements et les produits de beauté devaient lui appartenir. Sans doute s’agissait-il du repère secret dans lequel les deux tourtereaux se retrouvaient. Il soupire. Même chez les riches, les vies deviennent compliquées. On se demande bien pourquoi.

Le brigadier-chef met de nouveau des gants. Par habitude. Il ne supporte pas le contact du latex, mais il doit bien s’y soumettre. C’est son job. Pour finir, il ouvre avec une infime délicatesse la fameuse boîte à chaussures en carton sur laquelle une étiquette est collée : Projet urbain - 1930, M.J.. M et J ? Marc se demande bien à qui appartiennent ces initiales, surtout le J. Pour le reste, Sèb a raison. Il découvre de très vieilles photos d’immeubles d’avant-guerre et des témoignages rébarbatifs de construction. Il les compulse de son index agile sans y prêter attention plus que cela.

Une courte minute passe. À peine. Et soudain, Marc tombe sur un portrait au milieu de la pile d’impressions d’un autre temps. Un portrait en pied.

L’individu, sur le cliché, se tient debout fier et droit. Ses cheveux en brosse, tirés en arrière, sont rasés avec soin, en dégradé à partir des oreilles, à la manière des coupes militaires. On le voit très bien tant l’image est de qualité.

L’homme sportif doit être blond. Peut-être pas. Marc aimerait le croire. Il bombe le torse, un sourire viril sur son visage sec et le regard fixe plus affûté qu’un scalpel. Il est habillé d’un complet ajusté et cintré à la taille. Il soutient sur l’avant-bras gauche, une écharpe, en tout cas une longue étoffe sur laquelle les inscriptions sont cachées dans les plis du drap lourd. Autour, il n’y a rien si ce n’est une sculpture à côté de l’homme, un lion, et au fond, flou, ce qui semble être un jardin au printemps.

Marc n’arrive pas à quitter le modèle intemporel des yeux. Il est si beau. Il finit par glisser, sans y prêter attention, l’épreuve dans la poche intérieure de sa veste avant de poursuivre avec l’espoir de trouver mieux. Reste qu’il ne dispose pas de toute la journée.

Il existe toujours plus intéressant à qui sait fouiller. Marc en fait, une nouvelle fois, l’expérience. Au format de la boîte et calé avec soin, un dossier conséquent tapisse le fond de celle-ci. Une ancienne pochette à rabat déformée, décolorée par le temps et piquée de petits points noirâtres de moisissure.

Il regarde autour de lui. Il songe au pire. Un geste stupide. Tout embarquer et faire le tri, une fois les éléments en sécurité. Chez lui. Un comportement compulsif. Ce n’est pas la première fois. Quant à Lembertot, qu’il aille au diable.
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LÉOPOLD

Lundi 8 août

Marseille, quai du Lazaret

Pour l’heure, j’ai bien mieux à faire.

Je me fiche des coups bas dans la police. Je regarde Franck Baccamontès admirer le tableau fragmenté étalé sur la table, les pupilles aussi voilées que les siennes, mais porteuses d’une certitude déplaisante. Les expositions de la sorte n’ont pas besoin d’un vernissage en bonne et due forme pour exister. Elles n’ont pas besoin de recoin pour tisser leurs toiles un peu comme de vilaines araignées nichées dans le creux d’un meuble.

On s’en accommode tout bonnement parce que l’idée scabreuse qu’elles suggèrent nous donne l’occasion de vivre l’instant présent avec intensité. Tout le monde, un jour ou l’autre, demande sa dose.

– Les flics ignorent ces détails, je suppose ? s’impatiente le lieutenant, un pied dans son mobile home à deux pas du Verdon.

– Oui. Tu les imagines, là, débarquer tambour et trompette ? Tu sais, je n’ai pas d’excellents souvenirs concernant cette faune malgré mon passé… Donc je n’ai pas envie d’y retourner.

Je souris, tout timide, et poursuis.

– Bon, allez ! Que vois-tu ?

– Hé, tu n’es pas chié ! Dis, mon grand.

Mais le policier, au petit oignon dans cet espace aseptisé et rattrapé par sa passion, se prend au jeu des devinettes. Il hausse les épaules et saisit l’une des trouvailles. Un bouchon de clé USB. Un modèle suranné. On le croirait dans une foire  d’antiquaires. Les gadgets mémoires sont maintenant dépourvus d’opercules et, en général, rétractables.

Il pose sa première carte.

– Tu es allé la chercher ?

– Non. J’ai merdé. Je le concède.

– Envoie Momo. Il est encore temps, peut-être ?

– La voirie a tout nettoyé, ce matin... Voire hier puisqu’il y avait le marché. Laisse tomber. Je ne t’attends pas là-dessus.

L’homme, après les épaules, remonte les sourcils, les globes oculaires enflés par la surprise. Sur le trottoir, des gamins s’amusent à se mirer dans la vitre, le skate-board sous le bras. Les grimaces mouillées ne lavent pas pour autant l’atmosphère devenue collante.

– Pourtant ! La fille se carapatait, la boule au ventre, avec une clé USB au contenu, à mon avis, explosif... Elle est lourde de sens et pas anodine, ton embrouille. Lembertot, aussi con soit-il, a peut-être raison. La môme Müller a, sans doute, pas mal à nous dire, même au paradis. Alors on va se la jouer loyal puisque tu veux t’amuser. Il va falloir que tu te confies, là. Tu attends quoi de moi ? Car je te rappelle que dans trente minutes, je me tire… À moins, bien sûr, que tu me donnes d’ici là une bonne explication… Que tu me donnes envie de rester, quoi !

Le gars possède une petite once de bon sens. Je retombe dans mes travers. Une tendance perverse à la désocialisation alors que seuls l’enthousiasme et le partage devraient m’animer. J’admets n’avoir confiance en personne. Une réserve retorse devenue habitude surtout, je l’ai précisé, depuis ma dernière confrontation policière en haut lieu.

– OK. C’est le chiffon, mon souci.

Mohamed Belmadi pose alors une boîte de reliures sur le bord de la chaise stylée Second empire qui lui fait face et intervient. Il voit venir mes absences et maladresses plus vite qu’un chien d’aveugle le fait des attentes de son maître. Mais attention, ne me faites pas dire ce que je rejette avec vigueur. Je ne suis le maître de personne, juste le patron d’un type qui m’a sauvé la vie, il y a six ans.

– Tu vois, Bacca, le souci avec ce tissu, du lin ou de la ramie, c’est qu’il est vieux et malgré tout, presque comme du papier de verre, bien usé. Tu saisis le truc. Léo pense que c’est de la merde. De la merde solide… Mais de la merde. Un genre de costard qu’on ne mettrait même pas pour se pieuter. Qui a ça, maintenant ? Et pourquoi ce morceau déchiré dans une enveloppe à fermeture zip ? Qu’est-ce…

J’interromps d’un geste mon acolyte trop impétueux.

– Quelle signification porte ce bout de fringue, tout simplement ?

– Voilà ! d’où ça vient, quoi ? renchérit le néo-détective, désireux de connaître la réponse.

– Un vrai couple de ventriloques ! rigole Franck. En somme, vous souhaitez une expertise XXL du grand enquêteur en vacances de la flicaille locale.

– Oui, poulet, rétorque Momo, avec l’envie de s’en payer une bonne tranche.

– Eh bien, je n’en sais foutre rien. L’objet est précieux. Ça, c’est acquis, sinon il ne se trouverait pas plié avec soin en deux dans un sachet en plastique. Ensuite, j’ai bien ma petite idée, mais elle franchit des frontières barbelées dont je n’ose secouer les barrières.

Le lieutenant fait la grimace.

Il hésite à poursuivre de peur que les cadavres ensevelis ou brûlés ressuscitent et viennent le hanter. Ses tergiversations, comme des nuages denses, s’amoncellent au-dessus de sa tête et s’introduisent, lugubres, dans les méandres de nos cerveaux, par contamination. Pourtant, dehors, la lumière diffuse et vive met un point d’honneur à ne rien laisser dans l’ombre.

Bacca a raison. Révéler l’impensable n’a de sens que si celui-ci a la faveur des pronostics. L’encourager à parler me dédouane, en toute objectivité, mais ce détachement ne représente qu’une façade. Il faut du cran pour énoncer des énormités dont on connaît la falote absurdité par rapport à la réalité passée, bien pire encore.

J’en ai plus qu’assez et brise le silence.

– Je sais ce que tu vas me dire.

– Oui, Léo. Alors pourquoi ? Et est-ce vraiment si important ?

Le flic se dandine. Il rechigne à lâcher le morceau.

– Un peu, tout de même ! Tu ne peux pas nier que Bart Spiegl et Marissa Müller sont allemands.

– Certes. Mais la guerre est finie.

– Tu crois ? Peut-être qu’elle continue. Peut-être que ce bout de tissu porte un de ses messages ?

Momo se place entre nous deux, une nouvelle fois.

– Je ne vous suis pas. De quoi parle-t-on, au juste ? questionne-t-il en me regardant.

– De pyjamas.

– Oui… De ceux qui couvraient les juifs, en des temps que l’on n’aurait jamais souhaité connaître, renchérit Bacca.

– Vous êtes sérieux, là ?

– Plutôt, ouais, admet le flic.

Je cogite vite et bien, le cerveau en ébullition. Tous les Allemands n’ont pas été des monstres. La grande majorité de la population a subi les répressions du pouvoir, au cours de cette période, manipulée par une immonde propagande.

Malgré tout, un relent d’incertitude sur lequel viennent s’échouer d’horribles suppositions attrape mon cœur pour le comprimer fort, comme s’il s’agissait de la pire des frayeurs. J’ai besoin de l’intelligence du flic pour supporter l’arrogance de l’histoire à venir.

– Faut que tu m’aides, Franck !

– Tu m’étonnes. C’est quoi ton idée ?

Je souris, soulagé. Quand je vous dis qu’il y a du bon dans cet homme à l’apparence rustre, vous pouvez me croire.

– Pour la loque, on doit au moins s’assurer de son origine sinon on va droit dans le mur et là, j’ai un problème. Je possède quelques pistes, le Mémorial des déportations, entre autres, mais si l’on peut gagner du temps, je suis preneur. Ensuite, on doit faire le lien entre l’étoffe, Spiegl, Müller et les assassins, si on admet que la môme, au minimum, ne s’est pas suicidée. Je ne serais d’ailleurs pas étonné de voir débarquer un confrère de la Bundeskriminalamt dans les heures prochaines. Il faudrait que tu me rancardes là-dessus, si tu peux.

– On, on on… Pff, je suis trop gentil. Qu’est-ce que tu me promets, en échange ?

– Rien.

Franck, d’ordinaire taciturne, lève, une fois n’est pas coutume, les yeux au plafond. Il ne souhaite pas devenir le dindon de la farce. Il contourne la table en passant son index sur le tranchant du bois nu au risque de se planter une écharde dans la pulpe, s’arrête devant Momo, deux à trois secondes, pour le jauger et se tourne vers moi, résolu.

– Concernant le tissu, je connais quelqu’un plutôt doué pour ça. Une amie. Elle travaille boulevard Flammarion.

– Au laboratoire de la police scientifique ?

– Ouais.

– Cool, son nom ?

– Marielle Hazanavicius.
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MARC

Lundi 8 août

Marseille, rue des Électriciens

Marc Guglielmi connaît Marielle Hazanavicius.

Franck Baccamontès et lui parcourent les mêmes barrages contre le désespoir et la misère, de long en large, depuis maintenant des lustres. Rien de surprenant, tout compte fait. Mais il n’a que faire de son entourage professionnel, surtout à cet instant, tandis que la photocopieuse fonctionne à plein régime, au milieu du brouhaha environnant que libère la petite entreprise privée de reprographie, à deux pas de la maison familiale.

Si ses supérieurs savaient, il serait viré.

Il a bien réfléchi. Il se sent prêt. Il veut tenter le diable en risquant la suspension même si l’idiotie reste compulsive. La trouvaille exceptionnelle recèle trop de mystères et possède trop de valeur à ses yeux.

Il devra donc se méfier de tout le monde, surtout de Sébastien Morand, le sous-brigadier qui le seconde, une bonne partie de l’année. L’un et l’autre s’apprécient, mais c’est tout. Pas de complicité entre les deux hommes, en dehors du boulot. Pas d’invitation à prendre un verre.

Il faut dire que Sèb a cessé de comprendre son supérieur, le jour où celui-ci lui a avoué son homosexualité. Dans ce milieu fort en testostérone, elle est perçue souvent comme une anomalie honteuse. La solitude devient alors un confort salvateur face aux regards parfois méprisants des collègues.

Mais il s’en accommode bien. Cela lui permet d’assouvir une autre passion, l’Histoire avec un grand H, et de compléter sa collection de témoignages anciens sur le dos des affaires en cours. Lettres manuscrites, photographies, vieux livres illustrés et objets du quotidien regorgent d’anecdotes dont il ne se lasse pas.

Ce soir, avec cette histoire étrange par bien des côtés, il affiche un large sourire, car la pêche a été plus que bonne. Il en profite pour se moquer du lieutenant Geoffrey Lembertot. L’officier ne se trouve pas à la hauteur de la tâche qui se présente à lui. Il s’installe dans le confort d’une évidence bricolée de toute pièce et celle-ci phagocyte son jugement.

L’homme semble, de plus, mauvais, autant dans ses analyses d’enquêteur qu’à l’extérieur, et si en temps normal, Marc se permet, dans les affaires, quelques intrusions bénéfiques pour tous, son rôle, il se refuse, aujourd’hui, à les émettre… Et ce n’est pas l’envie qui manque. Un con reste un con.

Lui possède, malgré les apparences, un grand sens du devoir et du service. C’est pour cette raison qu’il n’entravera pas l’action de son supérieur tout en n’y participant pas. Il déposera, demain matin, les courriers écrits par Marissa et Bart, scellés et répertoriés, au tribunal. Mais pas la boîte en carton ! Des originaux, vous pensez bien ! L’excuse de l’oubli tiendra et lui vaudra une bonne engueulade du commissaire. L’occasion de quitter cette enquête par la grande porte, si on peut dire.

Seulement cela.

Le brigadier est satisfait. Sorti de la boutique, après deux, trois plaisanteries partagées avec le gérant des lieux, un type bien, il file chez lui. En l’occurrence, chez sa mère. Un refuge après les désillusions qu’a fait naître sa condition d’homo si mal comprise.

Même sa maman n’arrive pas à prendre la mesure de l’information pourtant ancienne. Elle ne cesse de l’encourager à revenir sur le droit chemin, à sa manière. Comme s’il existait en la matière, une bonne et une mauvaise route. Elle est, en revanche, gentille et généreuse. Il en profite.

– Je suis là !

– Eh bien, mon chéri. Tu rentres tard. Un rendez-vous ? lance-t-elle à la volée, naïve, alors qu’il claque la porte de la modeste petite maison, rue des Électriciens, à deux pas de l’église Saint-Barnabé.

– Maman ! Non, pas un rendez-vous, le taf !

Elle sort de la cuisine rénovée à grands frais, il n’y a pas trois mois.

– Ta journée a été bonne ?

– Oui, m’man ! T’inquiète. J’ai eu affaire à un connard au boulot, mais sinon, c’était plutôt cool. Je n’ai encore tué personne.

– Marc ! Ne dis pas de bêtise, tu veux, et fais un bisou à ta mère. Il s’exécute. Et change-toi. Ça pègue.

– Oui, oui ! grimace-t-il. J’ai quelques bidules à voir dans mon bureau, rapport au travail. Ça ne te dérange pas si l’on mange un peu plus tard, vers vingt heures, demande-t-il pour finir, un pied sur la première marche de son repère à l’étage.

– Bon, pour cette fois, concède-t-elle. Tu fais bien de me le dire, mon chéri. Je vais en profiter pour faire la bugade puisque le souper est prêt. Mais pas plus, hein ! Je ne veux pas rater la série sur la troisième chaîne.

Marc, impatient, se trouve en haut devant la porte de ses appartements fermés à clé lorsqu’il acquiesce d’un revers brusque de la main.

Après sa dernière déception amoureuse, revenir chez sa mère tombait sous le sens, même à quarante-huit ans. Mais pas à n’importe quel prix non plus, d’autant que la vieille dame reste une fouineuse.

En franchissant le pas et en se coupant un peu d’une vie en société qui ne lui a jamais rien apporté si ce n’est de la tristesse, il offrait à l’être cher, une bonne occasion de l’embêter.

Il s’est donc mis à se construire des garde-fous et des barrières pour conserver un peu d’indépendance. Le verrou en représente un et derrière cette muraille de pacotille, il règne en maître sur un empire tout acquis à sa cause.

Pensif, une fois la porte de sa garçonnière, confortable et lumineuse, refermée avec soin, il sort la photo de la poche de sa veste et dévore des yeux le carton chargé de trésors. Un vrai gamin.

Les photocopies, réalisées pour la conservation, ne possèdent pas la qualité exceptionnelle nécessaire à toute imprégnation historique que ce soit par le touché et le regard. Surtout par l’odeur. Un parfum acide de cellulose dégradée, de toluène floral et de benzaldéhyde aux effluves discrets d’amande.

Extrait avec dévotion de son logement sous les piles de photographies, le dossier, jauni, écorné et ponctué par endroit de ces fameux ferments profanateurs, se trouve enfin devant lui.

La compilation, dans son intégralité, regorge de témoignages uniques et extraordinaires. Marc en possède la profonde conviction. Il sait que l’histoire actuelle, dans sa très grande partie, vacille sur les bords lointains de mondes inconnus. Là où Geoffrey n’ira pas, par peur de dévoiler son ignorance crasse.

Le lieutenant ne porte que l’habit du Fitzcarraldo. Lui, non. La vérité est couchée sur ce papier fragile. Il n’en démord pas. Et c’est avec cette absolue certitude qu’il soulève, méticuleux, le rabat avec sa main une nouvelle fois gantée.

– Putain !

Il ne peut s’empêcher de chuchoter ce gros mot. Il est habité par une excitation bien puérile, tandis que ses yeux découvrent la Sainte Écriture. Un tracé fin, appliqué et léger. Une plume déroulée d’un homme ou d’une femme cultivée. Un ruban d’encre devenue pâle et grisâtre avec le temps, mais sans défaut apparent. De parfaites sinuosités artistiques incompréhensibles malgré la lisibilité, car rédigées en allemand. Le conquistador n’est pas surpris.

Ce n’est pas encore le contenu des textes qui l’intéresse, mais les impressions, les mots liés à la géographie, les dates, les signatures, les noms… Tout ce qui bâtit une vie réelle et qui gravite autour des battements et des pulsations de l’existence.

Il sait de quelle façon s’y prendre. Il est enquêteur et demeure pragmatique et organisé quand il s’agit de détecter les poussières bavardes. Le commissaire divisionnaire l’apprécie d’ailleurs lorsqu’il compose, avec application, cette symphonie-là.

Marc tourne avec délicatesse le premier feuillet, une lettre, pour en découvrir un autre, puis un autre... Dans l’atelier de reprographie, il n’avait fait qu’aller vite. Là, l’attention devient nouvelle. Il s’attarde. Il hume et goûte presque l’atmosphère de cette époque. Il constate que les documents portent un en-tête. Certains, plus urgents, pourrait-on croire, ne sont pas stigmatisés, si ce n’est par la présence d’un simple seing de haute noblesse.

Deux noms reviennent pourtant. Celui d’une femme et d’un homme. Une correspondance amoureuse ? La passion ? Anneliese et Erik Von Wesserlink Den Tapferen. Il tressaille. Il pense à l’image du beau gosse maintenant fixée sur un présentoir à côté de l’ordinateur.

Les histoires brûlantes finissent en général mal. C’est ce qu’il croit, dur comme fer. Il retourne à ses épreuves. Il ne lui reste dorénavant plus qu’à traduire avec exactitude chacune des missives. Une vingtaine. Un travail immense.

Une mission impossible.

En bas, il entend sa mère hurler au pied de l’escalier.

– À table !

Il lève les yeux et lorgne la pendule murale suédoise qui trône au-dessus d’une collection impressionnante de décorations militaires de la Seconde Guerre mondiale. Il est l’heure. L’heure du sitcom. L’heure des cancans. Des mauvaises blagues de pimbêches et des accidents de caddy au marché. Il sourit et se hâte de dévaler les marches, une idée en tête aussi fertile qu’une discussion à bâton rompu de péronnelle.

– Dis-moi, maman ? demande Marc une fois assis face à son auge.

– Oui, mon chéri. Tiens, passe-moi le pain.

Il lui tend la corbeille tout en parlant, la mine pincée.

– Par hasard, puisque tu as été secrétaire scolaire et universitaire, tu ne connaîtrais pas un prof d’allemand capable de me traduire, vite fait, bien fait, de vieux textes, genre dans la semaine ? C’est assez urgent. Y en avait bien un qui te tournait autour, à un moment, non ?

La dame rougit. Qui ne tente rien n’a rien.

Le policier demeure convaincu qu’il doit, sans tarder, conduire à son terme, l’histoire alambiquée qui habite son esprit. En ce sens, Léopold Camaert, encore un quidam, et Geoffrey lui ressemblent. Ils sont, tous les trois, guidés par une force supérieure et animés par une main agile. Celle de la vérité.
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LÉOPOLD

Mardi 9 août

Marseille,  boulevard Flammarion

Matin lourd et brumeux. Temps rare en été.

Certains disent que la pollution en est la cause. Je n’en sais rien. Je pose ma tasse sur le rebord du comptoir et place une pièce de deux euros en évidence avant de glisser mes fesses du tabouret haut, le journal La Marseillaise à la main.

Mardi triste. Tout à l’heure, j’ai abandonné Briet Arvesen à son sommeil agité de fin de nuit et me suis réfugié dans les bras du vacarme populaire à deux pas du quartier général de la police scientifique.

Ambiance humide. Le bébé ne bouge pas trop, il est tôt, pourtant, il ne lui laisse pas beaucoup de répit. À moi non plus. Je me trouve embarqué sur le même bateau et un café très serré ne me sortira pas de ma léthargie. Mais soyons sincères, je ne me plains pas.

De toute façon, dans ce cas précis, je ne suis pas le pilote. Briet en profite. Parfois, au milieu de ma somnolence, pour se rendre utile, elle furète sur l’ordinateur. Elle me réveille. J’entends claquer les touches du vieux clavier aux ressorts maladifs. J’entasse, à moindres frais, une belle compilation de documents virtuels. De quoi assouvir ma curiosité et remplir quelques cases.

Je donnerai le tout à mon indéfectible bras droit, Mohamed Belmadi, pour qu’il mette un peu d’ordre dans tout ce fatras, une fois mon entretien passé.

Ah oui, le fameux rancard.

J’ai appris hier que Franck Baccamontès n’a pas été très honnête avec moi concernant mademoiselle Hazanavicius. L’aventure des deux tourtereaux, devenue combat de merles, a laissé des traces. L’homme est coquin et vilain. À tel point que je reste maintenant seul capitaine, sur le pont de mon fragile rafiot, face à la tempête à venir. Il m’a aussi prévenu. La fille possède un tempérament de feu et le tombeur ne sera pas de la fête.

Face au numéro 99 du boulevard Flammarion, une vieille bâtisse haussmannienne rénovée, je m’interroge sur l’utilité précoce d’un tel déplacement tandis que la poussière de craie, sur l’ardoise, n’a pas fini de se déposer, là-bas dans mon QG.

Mais, contre toute attente, la femme, si mal dépeinte, m’accueille avec un large sourire après mon deuxième appel téléphonique. Une astuce pour éviter l’interphone et sa caméra, les secrétaires tatillonnes et les cerbères en tenue, parfois bougons.

– Monsieur Camaert, bonjour ! Vous ne pouvez pas savoir comme je suis contente de vous rencontrer, lance-t-elle en descendant les quelques marches d’un pas assuré et en franchissant l’aire gravillonnée qui la sépare du portail.

Si je pouvais, je rougirais. La surprise m’en empêche.

– Bonjour et merci ! Je… Je reste sans voix.

– Oh, ne dites rien. Vous n’êtes pas au point d’ignorer que votre nom maintenant ouvre des portes ? La preuve, non ! Vous ne vous en doutez pas ? rajoute-t-elle, pleine d’allant.

Je bredouille une vague onomatopée maladroite. Que pourrais-je dire alors que l’embarras m’envahit.

– Laissez tomber. Je sens bien que je vous mets mal à l’aise. Venez, suivez-moi. On va contourner le bâtiment. On sera plus tranquille dans la salle de projection. Vous m’expliquerez tout.

La femme décidée fait volte-face sans attendre la moindre réponse.

Dynamique, elle porte un visage plutôt sévère, fin, presque maigre si l’on s’attarde sur ses hautes pommettes à l’arrondi parfait qui, sur des joues creuses, souligne par leur présence un regard inquisiteur.

Ses yeux profonds, presque noirs, n’hésitent pas à vous mettre à nu. Un défaut ou une qualité auquel il faut s’accommoder si l’on veut avoir une chance de lui parler. Sa bouche, justement, à peine rehaussée par un liseré discret de rouge à lèvres pastel, demeure secrète, presque pincée sous un faux air de bécheuse. Il n’en est rien.

L’ensemble du visage, encadré par des cheveux bruns courts au désordre étudié, renvoie l’image d’une femme malgré tout pétillante et sûre d’elle. Sa beauté suggérée est galvaudée par un excès de rigidité autant dans la démarche que dans le style vestimentaire, une jupe fourreau bleu-marine et un chemisier ample plus sombre d’un ton.

Je la suis presque en trottinant. C’est impossible, je sais. Son mètre soixante ne lui permet pas, mais le fait qu’elle m’ait laissé sur place entretient l’impression. Bref, c’est avec un certain soulagement que je m’installe face à elle dans le clair-obscur d’une longue pièce encombrée aux usages multiples.

– Je vais allumer, si vous voulez bien. On sera plus à l’aise pour parler.

J’approuve d’un hochement de tête à cette évidence qui ne souffre aucune discussion à moins d’être amants.

– Alors que puis-je pour vous ? demande-t-elle sans attendre, une fois assise sur une chaise en plastique. Franck a évoqué un bout de tissu. Je n’ai pas compris grand-chose, mais je suis curieuse, d’abord de vous voir. Je vous l’ai dit. Et puis, vous êtes une personnalité fascinante. Je suppose. Hum ! bref. Je vous écoute ?

Elle remet ça et me scrute presque dans le but de me déshabiller,  sous les néons tachés et couverts, par endroit, de toiles d’araignées. La drague commence à devenir grossière. Un vrai chaland.

– Oui, merci. Je…

Je passe sur le trouble et lui raconte tout, à commencer par ma brutale rencontre avec Marissa Müller. Son suicide maquillé. L’accident curieux de Bart Spiegl, trois jours avant. Les divers objets ramassés dans la précipitation, le jour du choc, place des Capucins. La clé USB manquante et le morceau d’étoffe, bien sûr, et, pour conclure, mes impressions tenaces responsables de ma venue.

– C’est toujours comme ça, chez vous, n’est-ce pas ? poursuit-elle à brûle-pourpoint une fois l’exposé déballé.

– Comme ça... comme quoi ?

– Eh bien, d’agir dans le tempo du moment, comme un paso doble martial, mais séduisant malgré tout. Je me trompe ?

– Je l’ignore. Vous savez ! Les danses ! À part le pogo quand j’étais jeune.

– Ah ! Je ne vous devinais pas punk, mais bon, passons. C’est le chiffon qui vous amène, c’est cela ?

Elle va finir par m’insupporter. Je réplique agacé et comme piqué par un taon.

– Eh bien, oui ! Je veux des réponses précises et nettes. Pas de supposition sans importance si ce témoignage est bien celui auquel je m’attends.

– OK, faites voir ? s’étonne la femme, les sourcils hauts en réponse à mon impolitesse.

J’extirpe la pièce de la poche latérale de ma veste avec conviction et ouvre l’emballage, sous ses yeux intéressés, pour déplier avec respect le morceau d’habit. La passion reprend le dessus et donne à penser que Marielle, aussi singulière soit-elle, devient obsédée par son travail lorsque l’Histoire fait sa pudibonde.

C’est le cas.

Elle regarde longtemps, et avec attention, l’étoffe percée au centre et tachée posée sur la pochette en faisant tourner le sachet plastique sur lui-même. Elle se penche, parfois, presque jusqu’à toucher l’objet, avec l’espoir de discerner un élément surprenant caché à mes calots néophytes.

Elle finit par briser le silence.

– Ouais, vous pensez à quoi ?

– Les restes de l’uniforme d’un déporté, fais-je.

– Oui. Les camps de la mort. Vous possédez la réponse. Alors, à défaut de me répéter, qu’attendez-vous de moi ?

– Plus ! Une vraie analyse et des explications étayées. Je veux comprendre comment et pourquoi il est possible que cette relique se soit retrouvée dans les mains d’une jeune femme, aujourd’hui. Il existe, c’est obligatoire, un sens caché à tout ça, non ? Un message, peut-être ?

Elle hoche la tête. On patauge, enfin, dans le même bac à crocodiles.

– D’accord... Bon, déjà, il faut savoir que les tenues rayées, les fameuses zebrakleidung, sont apparues dans les camps vers 1939. Avant, c’était tout et n’importe quoi. Elles étaient de deux types, d’été et d’hiver. Ici, il s’agit de lin, un vêtement d’été. Elles étaient ensuite fabriquées
par les prisonniers sous la supervision de la Texled, la société allemande du travail du textile
et du cuir, un pur produit de la Schutzstaffel. Les SS, quoi. Voilà ce qu’on peut dire d’emblée en observant l’objet. Maintenant, c’est l’étude précise qui peut m’amener à compléter, infirmer ou corriger ce que je viens de dire. D’abord, les mesures physiques et chimiques des fibres en elles-mêmes... Puis, un scan de l’échantillon doublé d’un traitement photographique poussé en inversion de couleur et en contraste. Tout ceci est simple à mettre en œuvre et pourrait nous en apprendre bien davantage, croyez-moi. En tout cas, je l’espère si ce sont des éclaircissements que vous voulez. Bien entendu.

– OK. Demain matin, même heure ?

Ne manque plus qu’un clin d’œil aguicheur et l’on sombre dans le pathétique. Je tombe dans le piège. La femme sourit, malgré tout, à cette maladresse mue par l’urgence et répond dans l’élan.

– Oui. Pourquoi pas ! Demain matin, même heure… Avec les croissants, ce coup-ci.
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FRANCK

Mardi 9 août

Quinson, allée des Prés du Verdon

– Léo, Léo, Léo ! Bon Dieu, tu ne veux vraiment pas me lâcher, hein ?

À l’ombre des peupliers, Franck Baccamontès contrarié, shoote dans une petite pierre, près de sa voiture garée sur le parking de terre battue, au bord du lac de Quinson.

Il est 10 h. Le détective, au bout du fil, ne perd pas son temps. À peine sorti des jupes de Marielle Hazanavicius, il cherche une épaule réconfortante, et c’est bibi qui va devoir agiter le mouchoir.

Face au lieutenant en tenue hawaïenne, le Verdon bleu sombre au centre, parfois vert, au plus près des berges lorsqu’il se repose, disparaît dans les basses gorges vers Esparron sans pour autant davantage s’énerver. La faute à madame Sécheresse.

Ce n’est pas le cas de Franck.

– Il ne fallait pas décrocher, hé !

Il devine à la réponse que Léopold Camaert doit jubiler. À sa décharge, il n’a pas tort. Le policier commence à connaître le mode de fonctionnement du bonhomme. Et c’est vrai ! En voyant s’afficher le patronyme sur l’écran de son portable, il n’a pas hésité une seule seconde.

À croire que pagayer sur les eaux turquoise de la rivière en bonne compagnie féminine n’a d’intérêt que pour les kayaks. Une psychanalyse s’impose.

– Tu fais chier !

– Tu m’as dit, hier, que tu allais me donner un coup de main et aujourd’hui, tu es à cent bornes de Marseille. C’est quoi, la version correcte ? Non, je te demande ça, parce que…

– Ça va, ça va ! Ne t’emballe pas. On fait un deal et tu m’expliques tout, d’accord ?

– Ouais, je t’écoute.

Le vacancier fronce les sourcils. Il comprend, à cette affirmation, que Léopold n’est pas homme à prendre des pincettes ni à accorder le bénéfice du doute et des largesses à quiconque. Il n’arrivera jamais à deviner de quelle façon Mohamed Belmadi a pu tomber sous le charme de cet énergumène borné.

Sans doute, un malentendu.

– OK, voilà ! Je fais mon petit tour sur l’eau, histoire d’entretenir les muscles et les relations affectives, si tu vois ce que je veux dire... et ce soir, je retourne sur Marseille. Entre temps, si j’ai du réseau, peut-être ici ou à Esparron, je vais à la pêche aux infos. J’ai un type à l’Évêché qui peut me rancarder, mais tu n’auras que les bruits de couloirs. Ça te convient ou tu vas me faire un caca nerveux ?

– Bon, écoute ! Je veux savoir si le truc t’intéresse. Si tu es prêt à mouiller ta chemise pour une cause qui n’en vaut peut-être pas la peine… OK ? Si je t’ai fait appeler, hier, c’est pour trois raisons. La première, tu as un pied au cœur du système et tu es apprécié de Marcellin, le commissaire divisionnaire. La deuxième, tu es un putain de bon flic, un gars en qui l’on peut avoir confiance. Henri Doumerc, ton ex-coéquipier maintenant à la retraite, ne s’est pas gouré le jour où il m’a dit que tu étais aussi transparent que de l’eau bénite. La dernière et pas la moindre, tu es le grand pote de Mohamed, mon associé, et lui ne se trompe jamais quand il s’agit d’amitié. Alors, on fait quoi ?

– Eh bien, là, j’ai failli chialer, garçon ! Bon... Bien... Euh, demain, tu peux… Tu peux compter sur moi à cent pour cent. On verra ce que l’avenir me réserve. Mais, au risque d’insister, laisse-moi au moins un peu goûter la flotte ici, aujourd’hui, hein ?

Bacca, à peine la réponse formulée, s’aperçoit qu’il ne regrette rien. Au contraire, il sent, au fond de lui, vibrer une corde et la mélopée émise est bien différente de celle qu’il a l’habitude d’entendre à longueur de journée. Elle porte un son envoûtant, celui du mystère et du risque.

– Parfais. Pour info, j’ai vu ton ex, mademoiselle Hazanavicius, ce matin tôt. Une rentre-dedans. Bref, je lui ai laissé le morceau de toile pour analyse. J’aurai les résultats demain. Et j’ai rendez-vous avec monsieur Sénégas à midi devant, comme il dit, une salade au thon et aux salakis. Le mec est au régime. J’espère que la vinaigrette passera.

Le lieutenant sourit.

– Ne te fais pas d’illusion. C’est bien qu’il te reçoive, mais c’est un vieux politicard looser libidineux pur jus qui, en plus, a retourné sa veste. Les pires. De la droite libérale, il a basculé à la gauche de la gauche conservatrice... Rien que cet exploit me donne envie de gerber.

– Pas de politique ! Mon ami. C’est assez compliqué comme ça. Je verrais bien. Quant à toi, régale-toi. Ne me fais pas le coup du Titanic et tiens-moi au courant avant ce soir. OK ?

– OK, tu peux dormir sur tes deux oreilles ! Les glaçons ne flottent que dans le pastaga.

Franck regarde son téléphone maintenant silencieux comme si soudain l’objet lui devenait étranger. Ses trois amis déboulent, joyeux, dans une petite voiture décapotable. Ils klaxonnent. Le flic fait un signe maladroit de la main. Il comprend, d’ores et déjà, que la journée n’aura pas la saveur souhaitée. La raison, une mission dans la tête et une envie de croquer la vie par les deux bouts en rejetant tout embourgeoisement.

L’homme se sent mou et malhabile depuis le départ du vieux Doumerc. Il n’a encore jamais eu l’occasion de palpiter et de trembler seul face à l’adversité. Léo lui offre, sur un plateau, une solution à sa déprime. Le type, il faut le reconnaître, possède une expérience intéressante en matière de mouise. Il décolle les yeux de l’écran, une grimace constipée sur les lèvres, et rejoint ses amis, des presque gamins, dont la voiture est garée un peu plus loin sur le terre-plein, au milieu d’un bosquet de frênes.

– Coucou, Frankie ! Tu me fais une de ces tronches ! Ça n’a pas l’air d’aller. Ne me dis pas que tu n’es pas en vacances ? demande la première fille, le paréo autour de la taille, en constatant l’état de la façade du flic.

– Si, si ! Juste un contretemps... Un coup de fil hyper important, maintenant. Ensuite, ça sera bon. Vous pouvez vous occuper des kayaks et du matos dans le coffre en attendant ?

– C’est comme si c’était fait ! Mon chou. Ne tarde pas, hein ?

– Non, non ! Je serai bien dans le même rafiot que toi.

Il lui lance un clin d’œil évocateur et ravageur, histoire de vérifier que le mouillage a bien pris, avant de s’isoler.

La jeune femme est si belle dans son petit body sport. Sa silhouette demeure plus lumineuse que le soleil radieux dans le ciel bleu immaculé. Son sourire, plus angevin que le premier des chérubins. Ses mirettes, plus précieuses que la plus pure des émeraudes. Le reste, il devrait s’en moquer. Ah ! Sacrée tentation.

– Allô, Julien… Jul !

– Lieutenant Baccamontès, bonjour ! Vous n’êtes pas en vacances ?

– Putain, tout le monde me demande ça. Merde, je ne peux pas téléphoner à un bon ami, moi ? Non ?

– Oui, oui ! Pas de soucis ! Patron. C’est juste que je ne m’attendais pas à vous entendre.

– Eh ben, si, tu vois. Tout arrive. Tu es à quelle poste, là ?

– Au standard et… en pause. Dès que vous partez, ils me collent au standard, ces cons... ou bien, à l’accueil.

– Tu m’étonnes. OK, ça va ?

Julien Bricout est, ce qu’on appelle dans le jargon, un bouche-trou. Le jeune policier depuis peu promu, loin du flic de terrain, fait ce qu’on lui demande et, perfectionniste dans l’âme, torche le travail avec attention. Pourtant, Franck, connu parfois pour sa rudesse, s’est pris d’amitié pour ce gamin au visage juvénile et aux yeux bleus dévastateurs arrivé avec les derniers renforts. Il l’accepte volontiers dans ses équipes d’enquêteurs. Le néophyte, stagiaire, a une belle vision des évènements et une sacrée jugeote. Qui plus est, il acquiert de l’assurance et devient souvent indispensable lorsque vient la clôture des instructions.

– Oui, y a mieux ! Vivement votre retour.

– En parlant de retour, je t’offre une avance. Il faut que tu me rancardes sur l’affaire Müller.

– Ouf, c’est tout vu ! C’est le jouet de Sieur Lembertot, le grand inspecteur. Il en fait des caisses. Pas besoin de bouger son cul pour tout savoir. Alors pour votre gouverne, on se dirige tout droit vers le trafic de drogue.

Le lieutenant rigole sous cape à la première réflexion. Comme dans tout milieu, certains portent la fonction avec modestie et simplicité et conduisent leur enquête sans tapage. D’autres se montent le bourrichon. C’est le cas de Lembertot, vantard, suffisant et désagréable. Un vrai boulet. La dernière information en revanche l’étonne.

– La drogue ?

– Ouais, la filière marocaine ou algérienne, je ne sais plus.

L’officier n’en croit pas un mot.

– Non, non. Tu es nouveau dans les couloirs, mais là, ce n’est pas possible. Les Marocains ont plongé en 2020. Je suis bien placé pour connaître l’histoire, j’étais en première ligne, ici tandis qu’on les coinçait dans les Émirats arabes unis. Quant aux Algériens, en particulier le gang à Rafez, ils ont raccroché dans la foulée après les règlements de compte, l’année suivante, et les manifestations des mamas dans les quartiers Nord.

– La filière a forcément été reprise ?

– Mouais, il y a peut-être des résidus, mais on n’est pas sur un décor identique ni sur la même population… A priori. On parle de Turques ou d’Albanais, mais on spécule… Alors, je voudrais bien savoir qui a émis cette idée lumineuse ?

– Elle vient d’une empreinte sur l’un des sachets retrouvés cachés derrière une cloison en bois dans le bureau de monsieur Bart Spiegl. Elle proviendrait d’un homme du clan de Radouane Fezoui. J’ai croisé Félix Forté. Il semblait super emmerdé.

Franck serre les dents. Il y a de quoi. Soit Rafez a repris du service, malgré la mort de ses deux fils. Mais le lieutenant a des difficultés à imaginer l’imam au turbin d’autant qu’il est sur la sellette, aussi surveillé qu’une merguez sur un gril, en raison de ses positions salafistes. Pourquoi risquer la boulette ? Soit un ou des types, chez lui, très mal intentionnés ont bien envie de réveiller le dragon qui se trouve sur le trésor et de faire porter le chapeau au maître vieillissant des quartiers Nord affaibli. La passation de pouvoir semble être en court et n’augure rien de sympathique.

– Alors, mon p’tit Jul ! Pour ta gouverne : Rafez et Radouane Fezoui, c’est pareil. Et je peux te parier une soirée au Maracana club que, tout ça, c’est du pipeau. Tu joues au pipeau, toi ?

– Ben... non, patron.

– Eh bien, moi non plus. Tu saisis le problème ?

L’homme, une fois la conversation terminée, inspire une franche goulée d’air, histoire de nettoyer ses poumons grignotés par l’angoisse, et retourne donner un coup de main à ses trois jeunes amis.

C’est maintenant à Léo de se mettre à l’instrument. Franck a demandé à Julien de contacter le détective, en toute discrétion, dans la journée afin de l’informer, avant que lui ne revienne de sa vaste pataugeoire à ciel ouvert.
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MARC

Mardi 9 août

Marseille, rue Émile Rouvière

Si Marc Guglielmi connaissait les intentions de l’équipe créée autour de Léopold Camaert, il n’hésiterait pas et sonnerait le carillon pour s’immiscer dans la conversation. Mais voilà, les secrets des uns demeurent bien gardés et dans l’ignorance, il doit maintenant supporter les humeurs du commissaire Philippe Marcellin.

Son retard, pourtant justifié par le dépôt des pièces à conviction récoltées lors de la fouille des appartements professionnels de Bart Spiegl, hier, lui donne droit à une douche froide gratuite et à une sanction qui n’en est pas une.

Retiré de l’affaire Müller, il se retrouve certes orphelin, mais libéré d’un poids, celui qui pèse sur ses épaules à chaque fois que le jeune Geoffrey Lembertot le regarde avec dédain. Ce type est mauvais. Il s’est donc permis un avis concernant la provenance de la drogue. Que n’a-t-il pas suggéré qui lui vaut maintenant de devoir s’expliquer devant le grand ponte ? Mon Dieu ! Un crime de lèse-majesté.

– J’ai deux soucis avec toi, Marc, déclare le patron, une fois la porte de son bureau fermée, et la tension retombée. Tu es peut-être dans le vrai. Peut-être ne s’agit-il pas que d’une affaire de cocaïne, mais, et écoute bien ce que je te dis, on est en passe de réduire ce trafic et l’occasion est trop belle d’enfoncer le clou. Tu comprends ?

– Oui, commissaire. Mais j’ai peur que l’on tape à côté et qu’on abîme le plâtre, rétorque tout bas Marc.

– Ce n’est pas ton problème, sourit le patron amusé tandis que le brigadier-chef s’apprête à partir. Eh ! Attends. Je n’en ai pas fini avec toi. J’ai l’impression que tu as un souci avec la hiérarchie. C’est mon deuxième point. Je suis d’accord avec toi pour dire aux officiers de vous laisser tenir la barre à l’extérieur, mais parfois le terrain a du bon pour eux aussi. Je ne voudrais pas non plus que mes gars soient déconnectés de la réalité du quotidien. Alors dans ton cas, j’ai un taf à te proposer et je pense que tu es l’homme de la situation... Un cambriolage en plein jour. C’est plutôt rare. Il est arrivé, il n’y a pas deux heures, en début de matinée, dans le seizième. Tu prends Morand avec toi et tu me fais un topo complet là-dessus. La femme qui habite la bicoque est, tout de même, dans le coma. J’ai prévenu le procureur.

C’est tout. L’entrevue est terminée. Marc replonge dix ans en arrière à devoir boucler les petites misères du monde et les vols de fond de tiroir. Le croit-il. Il râle.

Son acolyte rigole à côté de lui. Ce type se fiche de tout tant que la paie tombe à la fin du mois. Les deux filent vers le nord, en direction de l’Estaque, tournant le dos à la Joliette. Rue Émile Rouvière, deux flics en tenue les attendent, tout droit sortis du commissariat subdivisionnaire voisin.

La voie sans âme, large, reste modeste et appauvrie, à n’en pas douter, par la poussière environnante, très envahissante. Quant aux maisons, en rang d’oignons, elles semblent étouffer sous le marasme. On en oublierait le bleu du ciel. Grises et beiges, elles s’alignent et se touchent avec simplicité le long du trottoir étroit comme si chacune pouvait supporter l’autre, de peur que l’ensemble s’effondre.

Les arbres, au milieu de l’espace central, ne sont pas mieux lotis. Épluchés de frais par la canicule et les particules fines, ils ne proposent pas meilleure couleur et, faméliques, ils se fondent dans le décor déprimant. On pourrait croire que rien ne se cache ici qui peut réveiller l’intérêt de prédateurs, mais il ne faut pas se fier aux apparences.

– Alors, c’est quoi le truc ? demande, à brûle-pourpoint, Sébastien Morand, une fois les paluches serrées et les présentations faites.

L’un des gardiens de la paix honore son visage, bouffi par la chaleur, d’une expression fataliste avant de répondre. Ces affaires, somme toute banales, laissent des traces indélébiles sur le fil de la vie triste des gens qui les subissent.

– 7 h 48 ! Ce matin. Une moto avec deux malades en noir déboule de Farrenc. Les gars sonnent à la porte du 23. La femme, Solange Avlon, en partance pour le travail, leur ouvre. Elle se prend un coup de casque qui l’envoie valser contre le coin du meuble, la tête en arrière. Extinction des feux. Pendant ce temps, les types fouillent la maison de fond en comble. C’est le cas de le dire si on mesure l’état de l’appartement, pas plus de trois minutes à la montre. Puis ils se tirent par la Redonne. Fin de l’histoire. Nous, prévenus par un pépé, on débarque à 7 h 59. Trop tard.

Onze minutes ! Intransigeant, Marc soupire, les lèvres pincées. Le poste se trouve à cinq cents mètres ! Qu’ont-ils foutu pendant tout ce temps ? Ils ont terminé leur partie de contrée ou autre chose ?

– Vos impressions ? renchérit le sous-brigadier.

Le deuxième gardien de la paix hausse les épaules, mais n’en est pas moins lucide.

– A priori, un coup des Arabes, mais à cette heure là, c’est bizarre.

– Pourquoi ?

– Ces gars sortent en principe à la nuit tombante et l’été, ils se calment. Ensuite, la moto. Une grosse cylindrée, plutôt haut de gamme. Pas le genre de matos qu’on utilise pour ce type de visite de courtoisie. Enfin, la rapidité. Ils cherchaient quelque chose de précis. Bilan des courses, tout a été cassé, mais rien n’a été volé, semble-t-il. On peut supposer qu’ils ont été dérangés, mais vu la moyenne d’âge dans le quartier, j’ai un doute.

– La femme vit seule ? interrompt Marc, soudain revenu aux affaires, un œil plongé vers l’impasse.

– Non, elle est séparée ou divorcée, mais elle crèche avec son fils unique. Il était absent au moment des faits. Pourquoi ?

– Parce qu’il y a un gamin là-bas tout au bout de la voie. Y a quoi, au juste, là-bas ?

– un passage piéton qui mène sur le boulevard Chieusse.

– L’âge ?

– L’âge de quoi ?

– Du gosse, putain !

– Mathis Hofstetter, il a le nom de son père, a quatorze ans. C’est un fugueur notoire. On le cherche.

– Eh bien, je crois qu’on l’a trouvé. J’arrive.

Le brigadier-chef quitte le groupe et s’avance sur le bitume désert, au milieu de la route, le soleil haut sur sa droite. À gauche, quelques voilages de fenêtre tremblent. Le témoignage d’un quartier qui a peur et qui se morfond dans sa terreur populaire. Marc en convient, la descente demeure troublante, audacieuse et violente, mais elle semble exceptionnelle et mue par un besoin impérieux. Son boulot consiste à découvrir le levier qui a bousculé les codes. Et le gamin détient peut-être la réponse.

– Eh, Mathis ! C’est ça, c’est Mathis, ton prénom ? crie le flic tandis qu’il se trouve à une bonne dizaine de mètres du garçon, cheveux hirsutes et fagoté comme un as de pique avec son tee-shirt Attaque des titans délavé.

– N’approchez pas ! Et puis ça ne vous regarde pas, comment je m’appelle, lance l’enfant dans une position revêche et suspicieuse.

– Oh, je ne te veux aucun mal. Et... oui, un peu que ça me concerne, ton blase, crois-moi. Tu vois, moi, c’est Marc. Marc Guglielmi. Alors tu n’as aucune raison d’avoir peur. Je suis ton pote, là. Tu sais ce qui est arrivé à ta mère ?

L’adulte place, avec prudence, un pied devant l’autre. Il se donne l’impression d’être un chasseur face au fauve avec dans la tête, l’idée d’enrichir son tableau.

Le gamin ne bouge pas.

– Que dalle. Et d’abord, où elle est, ma vieille ? Qu’est-ce que vous en avez fait ? Je l’appelle depuis tout à l’heure et je n’ai qu’un type au bout. Il me répète que des conneries.

– Un type ?

– Vous êtes dans le coup, c’est ça ?

– Je suis flic. Je te l’ai dit… Je ne suis dans aucun coup. Raconte-moi, au sujet du mec. C’est qui ?

– Je ne discuterai pas… Pas à vous, en tout cas.

– Écoute, c’est important. Tu vas me donner ton téléphone, d’accord ?

– Non !

– Bordel ! Le type avec qui tu as parlé, il n’attend que ça pour te tomber dessus. Tu saisis ? Ils sont en train de tracer l’appel ! Alors, s’il te plaît… Envoie-moi ce téléphone. Allez !

– Ouais... non... Non ! Vous ne valez pas mieux. Ça pue. Il n’y en a pas un pour rattraper l’autre.

Mathis recule sur le boulevard, puis après un dernier regard, se met à courir vers l’est comme un dératé. Il laisse au policier que des regrets. Ceux de ne pas avoir pu lui parler de sa maman admise en soins intensifs à la Timone. Le plus important.

Ce qui est certain, c’est que le gamin effrayé, un enfant de la rue, en tout cas pendant les grandes vacances, ne semble pas connaître le fond du problème. Et la main tendue du flic, plutôt que d’être rassurante, n’a fait qu’exacerber sa méfiance, tandis qu’elle aurait dû lui offrir la protection.

Si les adolescents se mettent à avoir la frousse de la police, le métier va devenir de plus en plus compliqué. C’est l’idée qui germe alors que Marc fait demi-tour afin de prévenir ses collègues en jachère cent mètres plus loin. Il est de toute façon trop tard pour poursuivre le feu-follet.

En revenant, il parle tout haut.

– Il fait chier ! Ce gamin, merde !

– Ne râlez pas ! C’est un coup de la racaille !

Le brigadier-chef, interpellé, lève la tête. Il découvre une trogne ravagée par la solitude accoudée à une des fameuses fenêtres du premier étage des maisons qui font face au drame. Le bâtiment est aussi décrépi que le locataire. Quant aux volets, n’en parlons pas. Miséreux, ils bâillent de part et d’autre. Un vrai décor de western sans les virevoltants.

L’homme bouffi et mal rasé, miné par la clope et l’alcool, lâche ses nerfs avec l’envie de vouloir en découdre. C’est certain, à ce compte-là, la guerre est proche.

– La racaille ?

– Les Arabes de plan d’Aou. Qu’est-ce que vous croyez ! Ils viennent, piquent, tabassent et partent… Et vous ! Vous ne faites jamais rien. Voilà où on en est. On a la trouille. On n’est plus chez nous.

Marc soupire sans rien laisser paraître. Il convient en toute circonstance d’éviter la confrontation et d’avoir une attitude consensuelle. Le temps caniculaire des derniers jours n’est, certes, pas propice à assagir les âmes damnées désœuvrées, et contre mauvaise fortune, les policiers doivent souvent faire preuve de compréhension et d’abnégation.

– Pourquoi dites-vous ça ? demande le flic, les pieds au chaud, semelles collées au goudron et la face illuminée par un large sourire.

– Quoi ! Pourquoi quoi ? Pourquoi il va bien falloir foutre cette merde dehors ?

– Non, pourquoi incriminez-vous les Arabes ?

– Parce qu’ils cassent tout et parce qu’un des gars a gueulé un truc en arabe avant de partir. J’ai filmé le bazar. Allah, quelque chose… Jabaar ou un mot du même genre, je crois, réplique le vidéaste amateur d’une voie gutturale et atavique.

– Vous avez filmé la scène ? C’est cool, ça. OK, ne bougez pas, on va vous envoyer quelqu’un.

– Vous pensez que je vais… Que je vais aller où, pff ! Abruti.

Le quadragénaire, largué du quai et trop vite échoué sur la vase, claque les deux battants de sa fenêtre de misère à en faire trembler les feuilles de vitres. Décidément, il n’y a pas que la peinture des murs qui s’écaille. Il est 11 h 50 lorsque les hommes pénètrent dans la maison vandalisée.
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LÉOPOLD

Mardi 9 août

Marseille, place Victor Gélu

Franck Baccamontès et Marc Guglielmi trépignent, à distance, au bord du gouffre. Et je ne suis pas en reste. Persuadé qu’une ombre plus grande plane sur les drames passés, je veux, à tout prix, éviter qu’elle ne fasse trop de dégâts à l’avenir.

C’est louable.

Je suis déterminé à éclairer cette histoire d’un feu nouveau, car personne ne me retient. Ni le vacancier ni Mohamed Belmadi. Pas davantage Marielle Hazanavicius. Au contraire. Ils me poussent tous dans le dos avec la ferme intention de s’éloigner un peu. À croire que chacun a conscience que l’enjeu sent le soufre.

Quant à Briet Arvesen, n’en parlons pas.

Je ne sais pas ce qu’il lui arrive, mais elle est remontée comme une pendule, prête à bondir comme une chatte dont les petits seraient menacés. Le début de sa grossesse, sans doute. Elle prend son rôle trop à cœur, je trouve, et s’attarde sur la toile comme si sa vie en dépendait.

Au téléphone, j’ai du mal à en placer une et discerne à peine ce qu’elle essaie de me dire au milieu des turbulences et du brouhaha environnant que délivre la rue, tandis que je suis en chemin vers le repère de monsieur Henri Sénégas.

– Bon ! Léo, tu vas m’écouter maintenant ? C’est super important. Il s’agit de Marissa Müller, elle n’est pas...

– Eh, Briet ! Je ne t’entends pas ! Je suis sur le port, là. C’est le bordel ! Laisse-moi au moins traverser la route et me mettre dans une zone plus calme. Ouais... Cool ! Attends deux secondes. Merde !

Je ne suis pas loin de mon point de rendez-vous. Je me trouve à deux pas de l’hôtel de ville. Les bureaux du politicien se posent, discrets et à l’ombre de l’empire dont il convoite les diamants, place Victor Gélu. De tristes bâtiments, couleur marron délayée, plutôt bas de plafonds et aux fenêtres d’étages  alignées à la perfection.

Je m’apprête à franchir les ultimes lignes de défense avant l’explication, les raies blanches du passage pour piétons flirtant avec mon pied droit lorsque soudain sur ma gauche une voiture démarre à faire couiner ses pneumatiques. Une grosse cylindrée noire anonyme.

Je n’ai que le temps de faire volte-face pour plonger, en dernier recours, derrière les plots amovibles de délimitation sans pouvoir proférer un juron. Je n’ai, ensuite, que le réflexe de regarder mon smartphone glisser longuement sur les dalles de béton lisses et filer à la baille, trois mètres plus loin. La poisse. Une première anicroche dans ma stratégie. Celle que je mets en place depuis hier, lundi.

Aidé par un homme, autant choqué que surpris, je me relève, avec, collé à la tronche, une réminiscence nauséeuse et puissante. Les gens compatissants, attroupés, ne cachent pas leur colère. Je me retrouve six ans en arrière, à Paris, aux abois, avec la valise en déconfiture. C’est un signe et je suis loin d’imaginer la suite.  La donne a changé. Je n’ai plus le temps. Bienvenue en enfer.

Il est 11 h 50.

Une fois abandonné par la secrétaire volage, sur les starting-blocks, je reste seul, autant que Robinson sur son île, dans une pièce repeinte dont les volets à claire-voie sont rabattus devant des fenêtres entrebâillées. Au mur, il n’y a rien, à l’exception de sept ou huit chaises dépareillées posées contre le badigeon blanc récent. Le lieu est d’une tristesse à faire pâlir un condamné à mort.

Comme unique divertissement, du rez-de-chaussée, le bruit de la rue. Il monte… et la chaleur avec. Elle étouffe toute volonté de réflexion. Les sueurs froides provoquées par l’incident s’estompent quand même dans l’atmosphère surchauffée et ne me laissent, dans la bouche, qu’une salive collante.

J’en ai terminé avec le hasard. Il a assez joué avec moi. J’ai maintenant le temps de cogiter sur la signification de cette étrange alerte tandis que les minutes s’égrainent et s’égayent dans ma tête.

À coup sûr, le prétendant au trône ne va pas se gêner pour me faire patienter une petite demi-heure avant de me recevoir avec, en toute probabilité, au menu, des excuses à ne plus savoir qu’en faire. Je tourne en rond comme un animal enragé en cage.

La porte épaisse s’ouvre enfin. L’homme sur le départ, une veste légère lancée avec négligence sur l’épaule droite, s’arrête soudain, interdit, en constatant ma présence et pâlit.

– Monsieur... Monsieur Camaert ? Oh, M… vous êtes là ! Pardon, je pensais… Zut ! Je vous en prie, s’étonne, maladroit, l’architecte ambitieux en reconversion démagogique.

Que vous disais-je ! Je passe en force, tapant presque du pied. J’ai faim et j’ai tendance à devenir hargneux lorsque l’estomac réclame sa pitance.

La pièce voisine, lumineuse en entrant, à l’inverse, file le tournis. Les œuvres et les témoignages divers sont omniprésents, accrochés au mur ou exposés sur les meubles, à se toucher et à se fondre les uns dans les autres.

Le bureau central n’est pas mieux loti tant il est difficile de poser les yeux sans s’arrêter sur un bibelot ou une statuette, toutes époques confondues. On distingue, par exemple, au milieu du foutoir un buste de Néfertiti à côté d’un Koons miniature. Un chien. Qui l’eût cru ?

Une ambitieuse bibliothèque derrière le maître de céans, encore vide, c’est un curieux paradoxe, laisse supposer un avenir plus brillant. Une fenêtre aussi haute que large et bien suffisante pour attraper les rayons du soleil finit de liquéfier le cerveau.

À cause de tout ce fouillis, j’entends à peine l’homme se confondre en justifications alambiquées. Peu importe, je m’en fiche. Je suis remonté et bien plus qu’un athlète perfusé au RedBull.

– Bonjour. Je suis désolé, mais ma secrétaire ne vous a pas annoncé, pressée qu’elle était de partir. Je… Je ne vais pas pouvoir vous garder longtemps. Très embarrassé... si vous saviez. Que puis-je pour vous ? J’ai… J’ai cru comprendre que vous souhaitiez obtenir des renseignements sur Bart Spiegl dans le cadre d’une affaire privée. C’est cela ?

– Il n’y a pas de mal. Et, pour répondre à votre dernière question, tout à fait... sur Spiegl... Au mur, ce sont des documents authentiques ?

– Ah, je… Oui… Vous vous intéressez à l’art et aux antiquités, monsieur Camaert ?

– Entre deux morts, un chouille.

L’homme tisse une mimique amusée. Je n’ai pas envie de rire. Le politicien ne paie pourtant pas de mine. Il représente le parfait stéréotype du gars qui pense que la prestance et l’habit suffisent pour infléchir une tendance et imposer un programme.

Mais la silhouette n’expose pas d’atours.

Usée, elle propose trop de rondeurs emballées avec confort dans les plis du pantalon et sous la chemise décintrée pour les formes, au sens propre. À l’intérieur, en revanche il est possible que le vide domine.

Je n’en sais rien.

Le regard bleu lentille a l’avantage par contre, d’être franc et direct. Sans ambages. C’est déjà ça. Le visage poudré minimise l’impression de dégringolade autour des pattes d’oie, des joues et de la bouche. C’est vrai ! La vieillesse est un ennemi qu’il faut combattre. Je peux le comprendre. C’est réussi. L’homme gris n’a pas d’âge ou à peine.

– Ah ? Vous êtes un caustique, vous. C’est ça ?

– Ouais, je viens de perdre mon téléphone dans un accident et maintenant, presque trente minutes.

L’humour part en vadrouille et embarque la politesse avec elle. Je suis en train de rater une occasion de me taire. Je le devine à l’image terne, presque déconfite du futur puissant politicien qui me fait face.

Mais contre toute attente, l’hôte reprend le dessus et n’a cure de mes humeurs acides. Il m’invite à m’asseoir, m’offrant au passage un barreau de chaise qui ferait pâlir d’envie Fidel Castro.

Curieux.
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LÉOPOLD

Mardi 9 août

Marseille,  place Victor Gélu

Henri Sénégas, assis, je préciserais plutôt, avachi dans un large fauteuil à accoudoirs de ministre, arbore maintenant un sourire volontaire, certes de circonstance, mais qui a valeur d’engagement. Il ne s’en prive pas.

– Un accident ? Ah ! Marseille dans toute sa splendeur. Alors, je ne vais pas gâcher davantage votre journée. Spiegl, vous dites ? Et vous êtes détective ?

– J’essaie quand je ne suis pas en rendez-vous. Je vous écoute !

Je n’arrive pas à contrôler mes nerfs. Je reste aimanté par l’attirail pseudo-artistique sans unité exposé au mur. Certains cadres emprisonnent, en particulier, des pièces qui ressemblent à de vieux papiers administratifs d’avant-guerre parcheminés et jaunis. Ils m’oppressent, car ils ne trouvent pas en moi, la corde sensible qu’ils pourraient faire vibrer. Au contraire.

Une drôle de passion.

– Vous souhaitez savoir quoi, au juste ? demande le politicien, tandis qu’il s’applique à guillotiner avec méthode son cigare.

Le mien, négligé, est posé sur le rebord du bureau.

– Tout. Votre rencontre et vos relations. Ce que vous pensiez du bonhomme avant qu’il ne soit… qu’il ne décède et de quelle façon il menait sa barque en public, comme dans le privé.

– J’ai cinq minutes. Donc, pour faire court, c’est d’abord l’architecture qui nous a rapprochés, et pour conclure l’amour de Marseille.

Je hausse un sourcil. Le type ne manque pas une occasion de lisser son personnage. Il a dû se renseigner. Il se doute bien que j’ai, également, une cour à disposition et quelques voix à vendre.

– Ça vous étonne ?

L’arôme puissant du Montecristo s’élève en fumerolles blanchâtres dans l’air conditionné, ne tardant pas à consumer très vite l’espace imbibé d’un parfum d’intérieur bon marché.

– Du tout, continuez.

– Hum, bien... Comme vous le savez, je lorgne la plus haute marche du podium en 2026. La mairie de Marseille. Un travail de longue haleine d’autant que je suis assis sur un strapontin... Dans ce sens, je désire dans un premier temps — c’est valable pour vous, monsieur Camaert — m’attacher les services des meilleurs. Bart Spiegl faisait partie du casting. La famille avait un pied-à-terre dans le huitième arrondissement, avant. Je vous parle de ça, il y a plus de trente ans. Un caprice de madame Kranz-Spiegl.

– Je l’ignorais.

– Comme beaucoup. Bref, depuis, ils ont vendu, mais Bart souhaitait de nouveau s’investir pour la ville. Donc, naturellement, nous nous sommes rencontrés, il y a de cela trois ou quatre ans et j’ai adhéré à son association NeoBauModular. Je ne sais pas si vous êtes au courant ?

– Oui, j’ai lu sa bio officielle de long en large.

– Parfait. Euh… Et je lui ai ensuite demandé d’offrir à ses équipes l’occasion de travailler sur un projet de réhabilitation de Marseille, surtout des quartiers Nord. Son approche entre classicisme et modernisme me séduisait. Il a accepté et devait me rendre des comptes des études préparatoires sur plan et de leur faisabilité au fil de l’eau. Je lui avais donné carte blanche. Il n’hésitait pas, pour cette raison, à aller sur le terrain un peu à ses risques et périls, je dois l’admettre. C’était un avant-gardiste de génie. Ce qui est navrant, c’est qu’on ne retiendra de lui que sa passion des rouages de précision.

– Ses risques et périls ?

– Oui, vous savez, Bellevue n’est pas une destination à la mode, même en ce moment.

– Hum. Je vois. Vous étiez souvent en contact ?

L’homme regarde sa montre.

– Non, pas tant que ça. Bart était très occupé et solitaire, parfois triste comme s’il portait un fardeau douloureux, un secret inavouable, mais… au final, seul le travail comptait. Il y puisait une énergie revigorante et envahissante. Il savait, aussi, se faire plaisir… à sa façon. L’apnée, entre autres. Hélas.

– En restant dans le domaine des ivresses simples qu’offre la vie, avait-il une petite amie ?

À l’énoncé de la question, le politicien semble trépigner dans son fauteuil et finit par se lever.

– La copine attendra. Fin de la discussion. Excusez-moi, mais il est l’heure, rétorque-t-il avec une mimique soucieuse aux lèvres.

J’insiste, mais face au regard désapprobateur du maître des lieux, consens, en rechignant, à me hisser sur mes deux jambes. L’homme daigne lâcher, alors, un début de réponse.

– Bon, écoutez. Tout le monde sait qu’il avait une aventure avec sa secrétaire. C’est un mystère pour personne.

– Non ! Ça, ce sont les journalistes qui le disent. C’est vendeur. Mais vous ! Vos impressions ?

– Si vous voulez tout connaître, c’est impossible. Je ne leur tenais pas la chandelle, mais je n’étais pas naïf. Le gars était riche et beau. Alors oui, je pense que les pseudo-paparazzi n’ont pas tort. À mon avis, la fille n’était pas venue dans ce doux pays pour n’admirer que la Canebière. D’autant qu’elle n’était pas laide non plus. Après, je m’en fiche.

– Et que savez-vous en ce qui la concerne ?

– Rien ! Rien, lâche-t-il dans le même souffle, un brin enquiquiné. Allez, stop ! Il faut que je me sauve maintenant. Je suis désolé.

L’ambitieux me conduit avec fermeté vers la porte de son bureau, sa main manucurée aux doigts courts sur mon épaule. Il semble plus préoccupé que pressé et en oublie presque la bienséance. Un aveu de faiblesse selon moi qui en dit long sur ses omissions.

Je me retourne.

– Pourtant, je ne comprends pas. C’est à elle que vous aviez affaire, n’est-ce pas ? Chaque fois que vous téléphoniez ou lors de vos passages, traverse des Génies... Comment se nommait-elle déjà ?

– Marissa Müller ? Non. Euh… On se parlait presque jamais. Je veux dire Bart. Je... On… C’est souvent lui et de façon inopportune qui me rendait visite à mon bureau. Ici… Et rarement l’inverse... Vous avez vu la rue ? Un coupe-gorge. Non, elle, je ne la connaissais pas. Vraiment pas... Je vous en prie.

Il m’invite à sortir et en profite, au passage, pour enfiler et réajuster sa veste, puis traverse à ma suite et au pas de charge la salle d’attente toujours aussi froide. Plus que jamais, à cet instant précis.

Je n’ai guère le temps de souffler et admets ne pas apprécier la tournure des évènements alors que le hall, après le secrétariat, m’accueille sans plus de cérémonie.




Un retour à la case départ. Pas tout à fait ! Nous nous quittons sur une poignée rapide de mains fébriles et moites sans politesse, mais je ne suis pas dupe. Le tribun, pourtant accoutumé aux joutes verbales, a flanché. Il s’est pris les pieds dans le tapis et laisse à mon expertise de quoi me tricoter un pull pour l’hiver.

Le mensonge est un plat qui se mange à chaque instant et, souvent, quand l’habitude s’installe, on en redemande. Là, le gars est boulimique.

Une fois dehors, je tourne le dos à la place Gélu encombrée et file à grands pas vers le quai du Lazaret et mes nouveaux bureaux. La place de l’Enche, un peu plus haut, est couverte de tables et il me faut presque jouer des épaules pour franchir la barrière des affamés et basculer de l’autre côté du monde avec l’espoir de voir Mohamed Belmadi.

Car, moi aussi, j’ai les crocs.
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LÉOPOLD

Mardi 9 août

Marseille, quai du Lazaret

– Momo, tu es là ? Momo ?

– Non, il n’est pas dans cette baraque. Il est allé nous acheter à manger puisque monsieur ne gère que dalle.

Je tombe des nues. Briet Arvesen sort des toilettes. Elle a franchi le no man’s land. Je la maintenais éloignée, une décision collégiale assumée, de nos petites affaires depuis qu’elles devenaient nébuleuses. J’avais, en toute honnêteté, le projet de l’écarter de ma récente lubie si d’aventure celle-ci risquait d’être trop dangereuse.

Je ne souhaitais pas, non plus, que mes ennemis à venir puissent coller une adresse trop voyante à son nom. Une idée saugrenue. J’ai jeté l’ancre au même endroit. J’en suis pour mes frais et debout, devant moi au milieu de notre nouveau décor, elle fanfaronne dans sa jupe légère aux motifs printaniers. Un sacré bout de femme que la grossesse rend plus belle.

– Purée ! Mais qu’est-ce que tu fous là ?

– Merci ! Moi, c’est Briet… Et bonjour, mon amour ! Tu pourrais me dire pourquoi ton téléphone est aux abonnés absents ?

– Il est tombé à la baille.

– Il est quoi ?

C’est vrai, elle ignore cette expression. Je soupire de lassitude à faire bondir un paresseux agrippé à sa branche de coulequin et rétorque, désabusé :

– Ah oui ! Il se trouve dans le port sous trois ou quatre mètres d’eau.

– Eh, Léo, c’est bon ! C’est ma faute, peut-être ? me corrige-t-elle, le regard incendiaire en train de lancer des braises.

– Oh ! excuse-moi, je suis fatigué.

– De toute façon, tu es toujours fatigué.

– Briet, eh ! Je t’assure, ce n’est pas le moment.

La fille hausse les épaules, les yeux mauvais. Elle s’apprête à alimenter en obus sa batterie de récriminations lorsque Mohamed Belmadi, joyeux, franchit le pas de la porte vitrée sans tain. Il a fait vite et c’est tant mieux.

– Salut, les amoureux ! une salade norvégienne, ça vous branche ?

– Demande à ton patron, lance, avec froideur et désinvolture, la jeune femme. Moi, je vais vomir, alors, ta salade norvégienne ou pakistanaise, quelle différence.

– Bon, Briet, mon amour ! je suis désolé. Vraiment. D’accord ? On retourne à nos affaires en mangeant ? Ça te va ? On en profite puisque tu t’es déplacée.

Je n’ai plus que ça. Cette main-là. Cette famille-là. Dehors, l’été continue de chauffer les dalles de béton et le bitume, à donner une insolation à un touareg. Le temps met en exergue les humeurs légères, les froufrous qui s’envolent bien au-dessus des genoux et les rires cristallins. Pas les barricades. Celles-ci ne fleurissent, paraît-il, que sur les pavés, au mois de mai.

– Mouais, concède-t-elle en faisant sa petite mijaurée.

– Quelle ambiance ! Ça promet, conclut Momo, sur la défensive. C’est quoi le truc ? Pas ma faute quand même !

– On a voulu me transformer en carpette et dans l’histoire, mon téléphone s’est noyé dans le port. Plus qu’à aller en chercher un nouveau. Rien que ça... Comme si j’avais que ça à faire ! Quant à Sénégas, c’est un enfoiré de menteur doublé d’un prétentieux de première. Et je ne te parle pas de Baccamontès. Il a filé en douce, ton pote. Pagayer au milieu de nulle part semble plus passionnant pour monsieur. J’ai réussi à le rattraper, mais bon, il aurait pu au moins jouer franc-jeu avec moi. Merci, la matinée. En somme, il n’y a que madame Hazanavicius qui tient la corde.

– C’est qui, cette fille ? intervient la Scandinave suspicieuse de sa voix rauque.

– Briet, s’il te plaît. C’est une blouse blanche et crois-moi ou pas, mais vous n’évoluez pas dans la même catégorie.

– C’est bien une réflexion de mec, ça ! balance-t-elle, narquoise.

– Bon, on la signe, cette paix... ou bien on continue avec des missiles de croisière ?

J’ai le sentiment qu’elle boude, mais j’ignore pourquoi. Ou plutôt si ! j’imagine la cause. Je la délaisse et elle n’aime pas ça. C’est sans doute pour cette raison qu’elle est là, qu’elle veut se rendre utile et devenir indispensable à mes yeux quoiqu’il arrive.




– Bon… Et donc... On a tenté de t’écraser ? Encore ! s’exclame l’ami. Quand je te dis que tu ressembles à un blaireau.

Briet pouffe dans son coin. L’homme abuse un peu, mais, aujourd’hui, il a une excuse. Il redonne le sourire à la blonde. J’émets une grimace de circonstance. Le juron associé me renvoie en 2016. À l’époque, une femme s’était mise dans la tête de tenter quelque chose de similaire. Elle est maintenant enfermée dans l’unité pour malades difficiles de Cadillac. Sûrement pour un bout de temps.

– Momo, s’il te plaît. N’en rajoute pas.

– Désolé. On s’assoit. J’ai la dalle... et Briet a du lourd dans sa musette, propose, en parfait diplomate, le Maghrébin.

La Danoise tempère l’impatience du détective d’un geste du bras. Elle se retranche derrière une certaine forme de modestie toute en subtilité. Elle adore se faire prier. Mise en valeur, elle y puise alors l’énergie nécessaire dont elle a besoin pour poursuivre. Surtout, maintenant, avec un bébé dans le ventre.

– Marissa Müller ?

– Oui, poussin. Tu me donnes ma part, s’il te plaît ?

Poussin ! Je philosophe et soupire. Je me demande à quoi je ressemble. À un blaireau ou à un piaf. Parce que l’image déposée demeure bien différente et le croisement improbable, quoi qu’en dise Darwin.

Pour l’instant, c’est mon regard qui se veut interrogateur tandis que je lui passe l’assiette en carton recyclé pleine et la sauce à l’aneth.

– Elle n’était pas ce que tu crois.

Je me lève. Ça promet. Je vais nous chercher deux bières et une eau pétillante pour madame dans le minibar, une exigence de Mohamed, grand prince pour la clientèle.

– Ouais, je t’écoute, le nez sorti du frigo.

– C’était la demi-sœur de Bart Spiegl.

Debout, je m’arrête net. L’une des bouteilles tombe et se brise sur le parquet flottant haut de gamme aux motifs rappelant le bois marin frotté, ou peut-être l’inverse, je ne sais pas. Ce n’est pas moi qui ai choisi. Décidément, la journée devient étouffante. Trop pour un seul homme.

– Ah ! c’est malin, râle Momo.

– Putain ! Ça signifie que…

– Que tu as raison, oui ! Et sur toute la ligne, répond l’amour de ma vie.

Je m’accroupis pour ramasser les bouts de verre épars tandis que mon acolyte me rejoint, une éponge dans la main droite et une balayette dans la gauche.

J’en suis là, à me demander si je ne réveille pas, de nouveau, le diable revenu des enfers pour se venger, lorsque, maladroit, je me coupe à l’extrémité de l’annulaire avec un tesson. Un peu de sang coule de l’entaille. Il ne manquait plus que ça pour verser dans le mélodrame. Je m’en moque.

– Tu es vraiment une bille ! s’exclame une nouvelle fois ma doublure en me tendant le torchon à défaut d’un pansement.

Je le fixe un temps, vaguement amusé, avant de me tourner vers ma copine.

– Si tu me dis ça, c’est qu’il n’y a pas que ça. N’est-ce pas ?

– Oui, mon grand. C’est le moins que l’on puisse dire.

Pour finir, je ferme les yeux et souffle un bon coup. Je n’en ai pas terminé avec les surprises.
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MARC

Mardi 9 août

Marseille, rue Émile Rouvière

– Il faut mettre la main sur Mathis.

Dans la maison de madame Solange Avlon, Marc Guglielmi n’en est pas, non plus, à un écueil près. Il ressort de la chambre en désordre en hochant la tête de droite à gauche. Il perd son temps. Sébastien Morand, en retrait au milieu du capharnaüm, semble, de même, bien pessimiste.

L’un et l’autre possèdent une certitude. Les barbouzes ne convoitaient ni l’argenterie, ni les bijoux, ni le fric, tout simplement parce que dans le premier cas, la vaisselle est manufacturée en suède. Dans le deuxième cas, tout ce qui brille n’est que verroterie et dans le dernier cas, les biftons, pour le peu qu’il y a, sont restés à leur place au fond d’un bocal à condiments vide.

De plus, l’objet qu’ils recherchaient ne devait pas être bien gros. La télévision haut de gamme, fendue sur la longueur, outrageusement ostentatoire au milieu de la modestie environnante n’entrait pas dans le casting. Ni l’ordinateur portable, un vieux modèle, brisé en mille morceaux. Un acharnement étrange. Pourquoi ?

– Je vais prévenir les services sociaux… Pour le gosse, répète le sous-officier.

Le brigadier-chef n’en démord pas. L’adolescent n’en menait pas large lorsqu’ils se sont jaugés du regard dans la venelle étroite, tout à l’heure. Inquiet, il tremblait comme une feuille, un soir d’automne. Le flic n’est pourtant pas homme à gonfler les muscles ni à élever la voix. Au contraire, on lui reproche bien souvent de faire preuve de trop de condescendance et de gentillesse.

Il revient sur ses pas. Un avis s’impose.

– Tu m’as entendu ?

Toujours dans la pièce, Sèb, plongé dans ses pensées et accroupi, lève la tête du parquet sur lequel gît le cadavre informatique.

– Oui, oui, le gosse, je sais ! C’est bon, il ne va pas s’envoler. Il n’y a qu’à tracer son bigophone... Quand on trouvera le numéro dans tout ce bazar. Moi, ce qui m’intrigue, tu vois, c’est cet ordi. Il lui manque un morceau et pas des moindres.

– Quoi ?

– Le disque dur, mon grand. Le disque dur. Et je m’y connais un brin. C’est pour cette raison que les barbares ont éventré le portable.

– Et donc ?

Marc devine le fond du problème, mais préfère que cela vienne de son subordonné. Question de tact.

– Ben, à mon avis, les balèzes cherchaient un ou des fichiers. Des éléments compromettants. Photos, paperasses, vidéos... Et plus encore ?

Le sous-brigadier se retourne tout en déblatérant et découvre son supérieur en pleine réflexion, les yeux rivés sur la commode que le matelas en mousse, lacéré de coups de cutter, recouvre pour moitié. Depuis le temps, il connaît son partenaire et comprend qu’il a exhumé un trésor en bon fouineur qu’il est.

– Eh, je te parle... Qu’est-ce que tu as trouvé ?

– Que vois-tu sur le meuble ? demande Marc, résolu à justifier son silence et à tester la sagacité de son collègue.

– Rien. Il n’y a rien sur la commode.

– Allez ! Un effort ! Penche-toi et aide-toi de la lumière extérieure.

Sébastien s’exécute.

Ne pas faire le ménage a, parfois, du bon. Sur la surface, la poussière homogène s’étale en un très fin voile blanchâtre légèrement cotonneux jusqu’à la limite du regard vers le matelas. Sauf à un endroit. L’absence précise de duvet témoigne de la présence d’un objet du quotidien que souvent on expose sans ambiguïté. Un petit cadre photo, par exemple.

– Put… Mince ! s’exclame le policier.

– Tu comprends pourquoi il est urgent de retrouver le gamin avant les tueurs. Sa trombine sera bientôt sur tous leurs fonds d’écran. Inutile de te dire qu’ils vont en faire de la pâtée pour chien s’ils le coincent, parce qu’à mon avis, l’ado a mis ses pattes sales là où il n’aurait pas dû fouiner. Et ce qu’il a découvert vaut son pesant d’or.

– Du coup, on fait quoi ?

Pour un enfant seul, en errance et qui se sait menacé pour des raisons précises, deux solutions pointent à l’horizon. La famille si tant est qu’elle crèche dans la ville. Et surtout les amis, dans bien des cas complices.

Pour Marc, la deuxième option offre de meilleures perspectives, mais la première échappatoire peut devenir un parfait accessit à la seconde. Maintenant, l’équipe ne doit plus traînailler et se regarder le nombril en espérant une sortie de secours. Les policiers ont cinq heures de retard. C’est beaucoup trop.

– Alors, mon petit Sèb, demande aux gardiens de la paix de te filer un rapide coup de main. Il faut que tu me dégotes de quoi pêcher le gros poisson. Je parle de personnes proches. Des adresses, des numéros de téléphone, n’importe quelle piste qui tient la route et que les connards ont oubliée. On peut rêver. De mon côté, j’appelle Marcellin, du renfort, le labo puis l’aide sociale à l’enfance. Il est 13 h 10, il faut que dans vingt minutes on décolle. OK ?

– Bien. Tout ce que j’espère, c’est que le môme ne fasse pas une autre bêtise.

– Et ce n’est pas gagné.

Dix minutes plus tard, chrono en main, Marc note avec application le numéro de téléphone de Mathis et l’adresse de Chantal Avlon, la sœur de la victime, Solange. L’horloge intacte du four à micro-ondes, un miracle, affiche 13 h 20. Il est satisfait.

Dans quinze minutes, une patrouille marquera son territoire non loin de la porte cochère, au 10 de la rue Chateauredon dans le premier arrondissement. Une voie étroite. Ce n’est pas le meilleur poste, mais, en l’état, les forces de l’ordre n’ont pas le choix.

Il songe au type qui l’a interpellé de sa fenêtre. Il devra bien se pencher sur la fameuse vidéo réalisée par l’artiste en devenir. Elle peut lui en dire pas mal sur l’allure des cadors qui sont venus troubler le sommeil de ces honnêtes gens quelque peu exigeants sur la qualité du voisinage.

Les misères, morale et matérielle, ne sont pas loin de couvrir le quartier comme une herbe invasive que l’on tenterait par tous les moyens d’éradiquer, mais sans succès. Les enfants sont alors livrés à eux même, sans garde-fous ni pare-chocs. Mathis est de ces traînards qui, l’été arrivant, n’en finissent plus de faire de grosses conneries par désœuvrement.

– La femme bosse à la CPAM, sur la Canebière, souligne la doublure. Pas chez elle. On y va ?

– Dès qu’on possède l’aval officiel du procureur de la République et les renforts demandés, on saisit le téléphone portable du voisin cinéaste. On géolocalise celui du petit Mathis. J’ai essayé de l’appeler, il ne répond pas. On quadrille le quartier et celui de madame Chantal Avlon. On fait une courte visite de politesse à Solange à l’hosto si tant est que le disjoncteur ait été relevé… Et d’ici là, mon grand, on mange. La journée va être longue.
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GEOFFREY

Mardi 9 août

Marseille, rue Antoine Becker

Mouslih El Mehdi !

Le lieutenant Geoffrey Lembertot jubile. Il est, pour l’instant, bien le seul. Grâce à une empreinte, il tient un nom. Il n’avait pas dissimulé sa satisfaction, ce matin, lorsque le commissaire Marcellin lui avait annoncé le retrait du brigadier-chef Marc Guglielmi de l’équipe, appelé sur une autre affaire.

Une bonne chose.

Les esprits rebelles n’ont pas à traîner dans son entourage professionnel. Lui seul demeure aux commandes et décide. Le problème réside ailleurs et surtout dans le fait que l’homme, pardonnez-moi l’expression, ne cesse de faire pipi à côté de la cuvette.

À sa décharge, le début de journée n’a pas été simple pour le limier, une fois le patronyme connu. En retard et à peine descendu de sa voiture, il a dû faire profil bas et promettre l’impossible à son supérieur, venu le tancer sur le chemin du bureau à la suite des récriminations du sous-officier sur le départ.

De plus, avec le rapatriement en Allemagne des dépouilles de Bart Spiegl et de Marissa Müller, exigé en très haut lieu, il ne dispose plus d’un angle de tir favorable. Il ne profite pas des retours souvent riches d’enseignements des médecins légistes, parfois consultants dans les enquêtes en cours.

Il se retrouve seul et il en est le fautif.

Face à son écran d’ordinateur sur la page d’accueil dédiée aux services des polices de proximité, le jeune lieutenant tente de rassembler ses idées après la trouvaille laissée en pâture à ses neurones congestionnés comme s’il s’agissait d’une charogne en pleine famine.

Les expertises d’empreintes sont pourtant sans ambiguïté. Les vidéos ne proposent, en revanche, aucune certitude. À côté de ça, la procédure de retour des cadavres au pays, en particulier celui de la femme, jette un trouble. En quoi cette personne devient-elle plus importante qu’une autre ? La piste reste à étudier.

Dans le confinement de son bureau, il étouffe et déboutonne le haut de sa chemise. Sa fenêtre entrebâillée laisse filtrer un courant d’air chaud. Léger, il caresse son visage perplexe et lui offre l’occasion d’un répit. Le calme avant la tempête. Avant la décision. Il faudra bien qu’il en prenne une.

Les immeubles urbains sont logés à la même enseigne. Avec le souffle divin, monte toujours le vacarme de la rue sans emprunter l’escalier. Les moteurs en surrégime. Les klaxons mal accordés. Les pots d’échappement trafiqués. La vie en ville avec toute la passion, la désinvolture, la misère et les richesses de ceux qui la bâtissent.

Mais aussi de ceux qui la détruisent, à coup de batte de baseball. Pire, en brandissant leur Kalachnikov comme des trophées pris à l’ennemi. Intolérable. L’officier ferme la fenêtre sans retenir son geste. Marcellin veut des résultats. Eh bien, il va en avoir.

Mais Geoffrey, tout compte fait, trop sous pression, commet une autre erreur. Il se focalise sur le nouvel acteur, le sieur El Mehdi, en oubliant le reste. Les victimes, entre autres. Marissa Müller, en particulier. Il s’enfonce sur cette voie-là, sans s’apercevoir qu’elle est entourée de marécages.

En effet, arrêtons-nous d’abord sur l’existence du suspect.

Mouslih El Mehdi a disparu, il y a huit mois. Et pourtant, ses sales pattes collent à la surface d’un sachet de cocaïne trouvé dans les appartements de Bart Spiegl, hier. Une curieuse maladresse qui ne fait, en l’état, l’affaire de personne. Ses hommes sont en train de remonter la piste. Il sait qu’elle ne lui offrira pas beaucoup d’échappatoires.

– Ouais, c’est pour quoi ?

Un de ses sous-fifres passe la tête par l’entrebâillement de la porte. Elle libère autant de bonnes nouvelles qu’un jour de défaite à Stalingrad.

– C’est au sujet de l’Algérien.

– Oui, entre et ferme derrière toi.

Le brigadier-chef Félix Forté obtempère. Au bout du couloir, dans l’espace de travail, les six enquêteurs ont tiré à la courte paille, et malchanceux, c’est à lui qu’est revenu l’insigne honneur d’annoncer la mauvaise pioche.

– Alors, je t’écoute.

– On pense qu’El Mehdi a été tué.

– On pense ! Mort ! Waouh, vous avez trouvé que ça ? Et les empreintes, les caméras… Que sais-je encore ? Je me les colle au cul, peut-être. C’est ça ?

L’homme se doutait bien que la planche était vermoulue. Outre la gamelle, il n’avait pas mesuré l’étendue du désert qu’il allait devoir traverser sans eau.

– Écoutez, patron…

– Eh, il faut trimer, là ! D’accord. Ce type, je le veux ce soir. C’est bon, c’est possible ou c’est trop vous demander ? interrompt Geoffrey, plus hargneux que d’habitude.

– Non, chef. Avec tout le respect que j’ai pour vous, ce n’est pas terrible. Les vidéos ne prouvent rien si ce n’est que l’on a affaire à la même bande. Par ailleurs, on a découvert monsieur Henri Sénégas en excellente compagnie. On sait que Bart Spiegl et lui étaient proches, alors...

– C’est une blague !

– Ne me coupez pas la parole, s’il vous plaît.

Félix s’enhardit. Il joue son va-tout. Il a vu Marc tout à l’heure quitter le groupe. Il affichait un sourire à faire pâlir un humoriste sur le retour. Il se moque d’être le suivant sur la liste. La police ne manque pas de boulot.

Ce qu’il ne supporte pas, c’est l’aveuglement, surtout dans le contexte actuel tandis que le milieu des stupéfiants, dans sa totalité, semble en reconstruction. L’exposition ne sera alors pas que médiatique.

Il ne se souvient que trop bien d’une des précédentes sorties de la BAC nord, près de la Castellane. Un feu nourri à l’arme automatique. Dieu merci, en l’air, au-dessus de la tête des collègues. Mais jusqu’à quand ?

– On a toutes les raisons de penser qu’El Mehdi a grillé dans un barbecue, reprend Félix sans attendre. Il est absent des vidéos. Ces dernières ne sont pas très loquaces. Elles montrent que Spiegl travaillait bien, main dans la main et en toute honnêteté, avec les cadors du coin pour je ne sais quel deal… Mais c’est tout !

– Un barbecue ?

– Oui, il y a huit mois et demi, sur le plateau de Carpiagne, un peu après le col de la Gardiole. Une BMW retrouvée consumée au cœur de l’hiver. Du coffre, on a sorti un cadavre impossible à identifier. Chose rare. Les mafias ont tout intérêt à signer leurs œuvres sinon pourquoi se donner tant de peine ? Néanmoins, les dates correspondent. Le numéro de série de la carcasse conduit tout droit au frère de Mouslih, Ramdan, tué trois jours plus tard. Et, une certitude, le corps carbonisé était manchot. À mon avis…

– Je ne vous ai pas sonné, tranche, toujours énervé, le lieutenant.

Geoffrey se retrouve devant un mur. Soit il se plie aux recommandations des troufions, celles qu’il ne veut pas entendre, quitte à perdre sa crédibilité et son honneur. Soit il poursuit sa route, au risque de s’embourber et d’entraîner dans sa chute, l’ensemble de la caravane, s’il s’avère qu’il a tort.

Le problème étant qu’il ne peut envisager l’inverse dans sa tête obtuse, il ne voit pas d’autre solution que de tirer la couverture à lui.

– Qui est le patron des frangins ?

– Mon lieutenant ?

– Je vous demande ! Qui est le chef présumé dans ce merdier ? Parce que j’ai un cadavre sur le costard et ça gratte aux entournures. Elle n’est pas compliquée, ma question, non ?

– Rafez… Mais on ne possède aucune certitude. Le genre d’activité dont on parle n’a pas de Kbis.

– Hein ? Surtout, prenez-moi pour un con, tant qu’à faire. Et c’est qui, ce Rafez ?

– Radouane Fezoui. Retiré des affaires depuis peu. On l’aperçoit une ou deux fois sur les vidéos de secteurs en compagnie de Bart Spiegl. Rien de bien méchant. Ce n’est pas…

– Ce n’est pas ! ce n’est pas quoi ? Bordel ! Forté, nom de Dieu ! Je ne vous demande pas votre avis. Alors, plutôt que de radoter, vous savez ce que vous allez faire. Vous allez me le ramener, ce Fezoui, et, s’il le faut, par la peau du cul. À ce moment-là, on pourra discuter.

Félix retient sa main prête à siffler l’air avant l’irréparable et s’éclipse en acquiesçant, les mâchoires serrées. Une fois la porte franchie et fermée sans violence, sur le perron, il lâche ses bras le long du corps, respire un bon coup et reprend du poil de la bête.

Faire venir, aujourd’hui, l’imam autoproclamé Fezoui risque d’être compliqué. L’homme est versatile, indolent et calculateur. Il peut accepter l’invitation à la minute et se rétracter la seconde d’après en arguant qu’il possède une raison supérieure que la loi doit ignorer.

Mais il vaut mieux le convoquer comme témoin que le sortir de sa retraite pour qu’il s’explique sur une histoire alambiquée, que ce soit du côté de Saint-Barthélemy, de Malpassé ou d’ailleurs. Un moindre mal. Le personnage est protégé et intouchable. La partie est, tout de même, jouable. Seul le capitaine de l’équipe commence à dérailler.
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LÉOPOLD

Mardi 9 août

Marseille, quai du Lazaret

Si les problèmes des uns s’installent pour l’instant, Dieu merci, loin de moi, je me heurte, malgré tout, à un souci majeur. Ayant perdu mon téléphone, les appels et ceux en particulier de Franck Baccamontès ne me parviennent pas, si d’aventure, il s’est donné la peine de les émettre du fin fond de sa cambrousse humide.

Mohamed Belmadi m’assure que le flic demeure fiable et qu’au pire, il possède son numéro. Je reste, malgré tout, sur la réserve. On ne connaît jamais les intentions exactes des gens, même de ceux en qui on porte la plus grande confiance.

Au milieu de la pièce principale de notre agence, dans le quartier des Docks, en désordre malgré les efforts de mon adjoint, je tergiverse. Les nouvelles révélations que j’encaisse ne sont pas de nature non plus à m’ouvrir l’appétit. Le saumon obtient un sursis. Il nage en bonne compagnie dans l’assiette gondolée en carton, non loin de là.

Briet Arvesen devine ma contrariété, mais affiche une sérénité et une patience calculées. De celles qui vous font croire que le monde tourne à peu près rond.

– Marissa, la demie sœur de Bart Spiegl... La frangine de Bart. Purée !

L’affaire se corse !

Je répète la phrase à en perdre la raison. J’essaie de m’introduire cette idée dans la tête, mais, énorme et trop lourde, elle ne passe pas. Elle ne porte pas l’information souhaitée, celle qui me permettrait d’abattre, en toute simplicité, mon jeu sans trembler. Il me manque une carte et quelques neurones en ordre de bataille.

– Eh ! C’est quoi le problème ? demande Briet, intriguée.

Je ne lui réponds pas et me tourne vers Momo, toujours en train de nettoyer le sol. Un vrai acharnement.

– Il faudrait que tu appelles Bacca après ta lessive. Il devait me tenir au courant de l’avancée de l’enquête, là-bas, à l’Évêché, mais sans téléphone…

– Eh oh ! Tu m’écoutes, Léo ? insiste la fille, dans la foulée.

Je reprends ma place à table et lui saisis la main avec tendresse.

– Tu sais que ça m’emmerde bien, tout ça, fais-je, en hochant la tête de droite à gauche. Mais bon, si je dois en passer par là ! Vas-y. Dis-moi tout.

La Danoise sourit à cette réflexion. Il émane parfois d’elle une si grande douceur que l’espace de mes bras ne suffit pas pour l’envelopper. Alors je n’essaie pas. Mais l’envie flirte avec le désir. Elle le sait. Ses pupilles en témoignent.

Elle m’embrasse donc brièvement avant de parler, une toux gênée de circonstance en introduction. Momo n’est pas dupe et se permet une volée de reproches amicaux et moqueurs. Elle n’y prête pas attention et commence.

– Ouais, Marissa… Euh, pour être franche, cette recherche n’a pas été simple à mener, mais s’est imposée à moi pour la bonne raison que notre Marissa Müller n’existe pas.

– Pourtant, des Marissa Müller, il doit y en avoir une chiée, plus une dans le monde, s’étonne avec justesse Mohamed, l’éponge humide dans une main.

– Un fait exprès. Si tu veux un temps noyer le poisson, fais-toi appeler Durand ou Martin. C’est ce qu’elle a fait. J’ai passé au crible, pendant la moitié de la nuit, chacune des Marissa que je découvrais sur internet...

– Et rien ne correspondait ?

– Non, rien ! Tu me connais, Léo. Tu sais de quelle façon je bosse. Par recoupement. J’entre un mot clef dont la pertinence semble proche de la perfection, en toute modestie, sur mon logiciel et je laisse travailler l’intelligence artificielle... Je suis feignante. Tout le monde le croit. Bon bref ! les statistiques me proposent de nouvelles concordances. À moi de les interpréter, de les valider et de poursuivre ou pas en utilisant les mêmes protocoles de croisement d’informations avec un ou des tags plus précis. Eh bien là, je n’ai rien obtenu de concret avec Müller.

Je la regarde tandis qu’elle nous expose sa stratégie. Je vois où elle veut en venir. Je l’admire d’avoir pu amadouer les secrets de la bête informatique avec une si grande aisance et d’avoir su en faire une alliée de poids face aux fauves rétrogrades tapis dans l’ombre. Au moins, elle ne tergiverse pas. Elle est bien la seule.

– Et donc ? demande Momo

– C’est vers la famille que je me suis orientée.

– Bart Spiegl ?

Je commence à comprendre. Mon ami reste dans le brouillard, mais je suis convaincu que le voile ne va pas tarder à se carapater. Briet est une fouineuse de première et les réseaux sociaux n’ont plus aucun secret pour elle.

– Bart, oui, mais pas seulement lui. Entre les chiottes et l’ordi, j’y ai passé l’autre moitié de la nuit et au détour d’une contribution sur Facebook datant, au jugé, de 2008 et relayé sur des forums et groupes people au fil du temps, je suis tombé là-dessus. À mon avis, une belle erreur de communication... Bien la seule.

La Danoise sort une feuille de son porte-document en similicuir. Une vraie professionnelle. Rien à dire. Sur la surface A4 est imprimée une capture d’écran dont la résolution a été accentuée par un logiciel professionnel. Un très bref extrait d’une conversation innocente entre deux adolescents ou presque, le garçon félicitant la fille pour sa réussite dans la danse.

– Bart et Maya... Maya ?

– Exactement.

J’avoue avoir du mal à feindre la surprise. Pourquoi s’arrêter sur cette séquence, en particulier alors qu’il est probable que le jeune homme devait posséder une cour à la hauteur de sa future réputation ? En 2008, il avait vingt-trois ou vingt-quatre ans.

– Briet, là, je ne vois pas ? Il faut que tu nous aides un peu. Pourquoi tu as choisi Maya et pas… Je ne sais pas, Géraldine, par exemple ?

– Eh ! intervient Momo. Il faut qu’elle t’aide un peu ! Mon gars… Parce que, moi, je crois deviner.

– Ben, vas-y ! Si tu es si malin.

– Le ton n’y est pas... Dans les autres discussions, l’intonation ne convient pas… C’est ça, Briet ?

– Tout à fait, Momo ! Et ça ne m’étonne pas venant de toi. Tu connais la différence entre une conversation amicale, un roucoulement amoureux et une confidence de fratrie, poursuit la blonde, un brin moqueuse à mon égard. Et là, on se trouve en plein dedans. J’ai voulu éprouver la raison de ces compliments. Eh bien, j’ai failli tomber sur un os.

Encore une fois. Je me balance sur ma chaise, façon autiste en quête de réponse, n’ayant toujours pas entamé le moindre bout de gras de mon saumon d’élevage cuisiné en série. Je commence à m’impatienter.

– Bon ! Vas-y, accouche sans aucun vilain jeu de mots. Non, c’est vrai ! Tu nous fais poireauter, là. Ce n’est pas top.

– Ouh ! Tu prends la mouche, toi ?

Elle continue de me taquiner.

– Ben, ce n’est pas ça. Mais on a d’autres chats à fouetter. Joindre Bacca. Ranger ce foutoir. Acheter un téléphone… Et puis, il y a le taré de service. Je parle d’Henri Sénégas. À mon avis, il n’est pas plus frais que mon poiscaille.

– Oui, bon ! D’accord… Maya pratiquait la danse classique à haut niveau et venait de réussir ses examens de stagiaire dans l’école prestigieuse du ballet de Hambourg. Voilà, monsieur le ronchon. Bart, de huit ans son aîné, pour l’occasion, s’est offert un dérapage maladroit sur la toile, le seul en quinze ans. Il faut avouer que c’était mérité. La fille avait du talent. Un beau gâchis.

– Vas-y, poursuis !

Mes doigts s’entortillent sous la table.

– Eh ! Tout doux ! Léo, s’il te plaît, riposte Briet que l’insistance n’amuse plus. C’était ma séquence émotion. Tu fous tout en l’air… Pff, on n’est pas bien, là ? Bref, ce matin, avant de venir, j’ai téléphoné à l’école allemande. Oui, Danoise de cœur, l’allemand reste un peu ma deuxième langue. Une seule Maya était inscrite, il y a de cela encore quatre ans, mais au nom de Jabrowski... Jabrowski ! C’est fou, non ?

Un silence éloquent par son inculture se dépose au milieu de la pièce surchauffée.

– Ça ne vous dit rien ? Mais mince, Jabrowski ! Quand même ! insiste la fille.

Momo tire une tête dubitative de celui qui voudrait bien savoir. Moi, je ne propose pas meilleur visage et en fin de compte, l’interroge du regard en soulignant mon ignorance.

– Eh bien, flûte ! Halina Jabrowski, Polonaise installée en Allemagne, est connue des tabloïds de l’époque, début des années quatre-vingt-dix, pour une unique raison, elle a eu une longue aventure avec Karl-Hans Spiegl, le père de Bart pour les ignares… Et un enfant. Une fille, bien sûr... Maya Jabrowski, née en 1992.

Ma salade est chaude.

Dans mon cerveau en ébullition, mille avis se bousculent et pas un seul n’obtient mon assentiment. Pire, je suis privé de bière. Faut-il que l’existence soit si injuste pour m’éloigner des plaisirs simples qu’elle propose ? Je panique. Merde, je vais être père ! Je regarde la femme de ma vie. Je n’en peux plus. Elle est trop forte.

– Pff ! OK, maintenant, dis-moi ou elle crèche, ta célébrité, qu’on quémande un autographe. Je suis certain que tu as trouvé. Au point où j’en suis.

– Ah, non ! Poussin, désolé, lâche Briet, dépitée et un peu fatiguée par sa nuit blanche. C’est la seule chose que j’ignore, mais je pense qu’elle doit habiter Hambourg, en toute logique.

Je lève les yeux. Je ne sais pas pourquoi, mais j’ai bien l’impression que l’Allemagne me tend les bras.
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MARC

Mardi 9 août

Marseille, rue Chateauredon

17 h 10, Marc Guglielmi n’est pas au bout de ses peines.

De retour dans sa maison, un petit trois-pièces, rue Chateauredon, après une journée bien remplie, Chantal Avlon, tranquille ou presque, secoue son sachet de thé Chaï à la cardamome au-dessus de la tasse. Deux ou trois gouttes brûlantes du précieux liquide tombent à côté, sur le formica de papa et maman. Elle semble perplexe.

Il y a de quoi.

Sa sœur, Solange, maintenue sous surveillance dans le coma en soin intensif à l’intérieur de l’hôpital de la Timone, présente de graves lésions cérébrales. De celles qui vous font croire que le destin joue les équilibristes en attendant mieux. Le pronostic vital n’est pas engagé. La mémoire, uniquement, pourrait, à terme, être affectée et peut-être effacée.

La dame, la cinquantaine secouée par la cigarette et les cachetons de Prozac, a du mal à accepter l’idée. Elle a des difficultés à concevoir que son avenir va être bouleversé. Elle songe au petit Mathis. L’adolescence, l’âge ingrat. Ce n’est pas un cadeau pour une femme seule et déprimée.

En face, assis sur de modestes hauts tabourets bancals en ferraille noire récupérés dans une brocante quelconque, Marc et Sébastien Morand, les flics, tentent d’amadouer le drame en y collant des stickers d’espoirs, mais rien n’y fait.

La sœur aînée ploie sous la nouvelle. Ça se voit. Les épaules sont affaissées. La tête est basse. Le regard est fuyant. Les réponses traînantes sont lourdes d’une salive chargée et gluante.

– Je ne sais pas. Je… Vous… Il n’a pas beaucoup d’amis, vous connaissez le truc. Peut-être Nicolas, mais… Je crois qu’il habite dans le coin. Il vient le voir quand il mange ici. Ça, j’en suis sûre... Parfois, le week-end, confesse-t-elle sans allant, à la dernière question posée avec prudence par le sous-brigadier.

Marc hoche la tête. La petite personne, recroquevillée derrière sa couardise, semble faite de porcelaine. Il ne souhaite, donc, pas la brusquer, mais à jouer les médiocres psychologues, les deux hommes perdent un temps fou. Des minutes qu’ils pourraient mettre à profil pour alpaguer le garnement ou les truands avant qu’il ne soit trop tard.

– Nicolas, vous dites ? Vous auriez un nom de famille, par hasard ? s’enquiert de nouveau Sèb.

– Oh, non… Non, je ne crois pas. Je… Euh.

Le brigadier-chef, silencieux, lève les yeux au plafond constellé de taches de graisse et de fientes de mouche. Il paraît si proche. Une impression. L’intérieur modeste, autant que celui de sa sœur, demeure, il est vrai, plus oppressant. La faute aux meubles trop disparates, frottés et cabossés. La faute, également, aux odeurs. Un rien agresse et étouffe Marc et il faut tout l’air de ses poumons pour chasser les démons de l’abattement, aussi discrets soient-ils.

Pauvre dame.

– Je vous en prie. Faites un effort. Votre neveu est peut-être en danger. Croyez-moi ! Si vous avez le moindre élément à nous offrir, n’hésitez pas une seule seconde. Et si, pour vous, c’est plus facile, écrivez ce qui vous passe par la tête. Si, si ! Je vous assure, ça aide, encourage une dernière fois le collègue qui devine l’impatience de Marc.

– Oui, je… La rue... Zut, comment s’appelle-t-elle déjà ? Euh… C’est une voie qui n’est pas loin du marché des Capucins. Oh, c’est trop bête ! Ah oui... Un nom de résistant !

– OK, c’est bien ça, un résistant. Et puis ? Nicolas habite là-bas ?

– Euh, bien sûr ! Il me semble. C’est en tout cas dans cette direction que va Mathis lorsqu’il sort dans le quartier. Il traîne souvent au milieu des étals.

Marc, pendant ce temps, fouine. Ce sont les magnets et les petits bouts de papier déchirés glissés en dessous qui l’attirent. Les portes de frigos bavardes regorgent d’information lorsque les explications, par ailleurs, deviennent incompréhensibles et contradictoires, voire inutiles.

Le sous-officier se sent en veine.

– C’est qui WoshOM ? demande-t-il à brûle-pourpoint, la voix haute.

– Quoi ?

– Oui. Sur le pense-bête, là ! il y a marqué WoshOM. C’est qui, c’est quoi ? Il vous en parle, des fois ?

– Ah, euh… Euh, c’est vrai que Mathis joue sur l’ordinateur, mais, je… Je ne comprends rien. Il discute en utilisant un… un… oh, vous savez, le truc qu’on met devant la bouche pour… euh… Ah mince !

– Un micro. Et je suppose qu’il a un casque sur les oreilles, en plus ?

– Oui, c’est ça, un casque. Oui… Il a ça.

Marc regarde Sébastien. Le collègue a des enfants et saisit très vite l’implication d’une telle découverte. Les jeux en ligne sont devenus, au fil du temps, les meilleurs amis des ados. Et bientôt va arriver la 3D. Enfin, les métavers débarqueront !

Nombre d’entre eux y passent leurs journées au désespoir de parents souvent démunis face à l’addiction. Les conflits, s’ils apparaissent, ne sont alors pas circonscrits à l’écran, mais débordent pour s’installer dans le confort du canapé ou devant l’assiette.

Le plus jeune flic,  un gamer, à ses heures perdues, admet qu’il existe quelques crispations, mais elles restent sous contrôle, sans doute parce qu’il possède la même passion à partager et des arguments à faire valoir. Il en profite.

– Il vous dit à quoi il joue ? demande-t-il, plus concerné que Marc par le sujet.

– Non, je ne sais pas du tout. Je l’entends parfois quand il se trouve en haut. Il parle avec des gens et regarde des vidéos, mais j’ignore ce que ça veut dire. Ceci dit, je ne vois pas en quoi ça peut vous aider ? s’étonne la femme quelque peu déboussolée par ce subit intérêt.

– Oh, ne vous fiez pas aux apparences, madame. À tout hasard, Mathis a un ordinateur, ici ?

– Non. Il apporte le sien lorsqu’il vient à la maison. Je suppose, après une énième dispute avec sa mère. Ce n’est pas facile tous les jours, vous savez. Quand son père était là, c’était plus calme. L’homme jouait un peu son rôle... entre deux rincées. Le petit s’en contentait… Oui, c’est vrai.

Elle sourit, triste, à l’évocation de cette image terrible et acceptée, mais dorénavant floutée. Elle n’a jamais rien tenté pour infléchir le cours de l’histoire. L’aiguillage n’a pas tremblé et le train a fini par tourner en rond, larguant sans doute au passage un mari désabusé et violent. Les dégâts sont maintenant irréversibles. Les policiers, en première ligne, doivent alors sauver les meubles.

– Il est où, d’ailleurs, monsieur Hofstetter ?

– Pff, je ne sais pas. Parti ou en prison. Ce n’est pas vous qui espionnez tout le monde ? Vous devriez le savoir.

Celle-là, Marc et Sébastien ne s’y attendaient pas. S’ils devaient justifier, à chaque fois, le bien qu’ils distribuent pour enterrer le mal qu’ils ne font pas, ils y passeraient leurs nuits entières. Alors ils bottent en touche.

– Hum… Et pour revenir à WoshOM, ça vous évoque qui ? s’enhardit le sous-brigadier.

– Oh, je l’ignore. Vous m’embêtez avec vos questions.

– Madame, c’est important. Ce ne serait pas ce fameux Nicolas, par hasard ? Son pseudonyme dans le roleplay... Euh, pardon, dans le jeu ? corrige l’homme, soucieux de ne pas égarer davantage Chantal.

– Euh… Ben… Je crois… Mathis m’a dit de ne pas le jeter… Il a insisté, c’était nouveau… Ah oui, je me souviens. C’est ça ! C’est ce que vous insinuez... Oui !

– WoshOM est le pseudonyme de Nicolas dans le jeu ?

– Oui ! Oui, oui, lâche la femme, un brin exaspérée.

Sébastien, à demi satisfait, lève la tête vers Marc, resté debout.

– Marc, tu veux rajouter quelque chose ?

– Ouais, la chambre, on pourrait y jeter un œil ? demande le brigadier-chef.

Chantal maugrée, fatiguée par la tournure que prend la visite. Il ne faudrait peut-être pas trop que ces agents dilettantes se croient tout permis sous prétexte qu’un gamin se trouve en danger. Elle pense qu’ils en font un peu trop pour une broutille qui s’est mal terminée. Après tout, ce n’est pas de sa faute et, surtout, pas son fils.

– Bof ! Si vous voulez, mais il n’y a rien.

– Ça, madame, c’est à nous de juger. On peut ?

Elle hausse les épaules.

– Porte de gauche, en haut des escaliers… Et ne vous trompez pas ! précise-t-elle tandis que les deux policiers entament les premières marches.

Marc est déçu. La visite de l’antre monacale du garçon n’a rien donné. Un lit de récupération mal vissé sur lequel gît un énième matelas en mousse déformé. Une table branlante sans tiroir. Une petite armoire sortie de nulle part avec quelques vêtements. Juste le nécessaire. Au mur, pas même une affiche. Mathis n’est pas chez lui et Chantal le lui fait bien comprendre. C’est donc avec pas mal d’amertume qu’il franchit avec son doublon le pas de la porte, laissant la femme bien gardée, on ne sait jamais, à sa solitude télévisuelle et à son égoïsme pathétique.

– Eh bien, on n’est pas sorti de l’auberge, siffle Marc, une fois dehors, à l’ombre salvatrice des hautes parois de la venelle.

– Pourquoi ? s’étonne Sèb.

– Comment va-t-on s’y prendre pour trouver le jeu que Mathis utilise ? On n’a pas deux jours devant nous. Là, vraiment, je ne vois pas, il faut que tu m’expliques.

– Oh, ne t’angoisse pas. Ce n’est pas un souci. Le gamin passe son temps sur des roleplay en open world et en général, il fréquente, avec assiduité, les mêmes services de streaming,
Twitch et consort. Les collègues du pôle informatique ne vont devoir que trifouiller dans les hébergeurs pour dégoter WoshOM. Et puis… Autre chose ! N’oublie pas que, pour la voie, on a une piste. Le nom d’un résistant. Il suffit de regarder sur Google Maps... Hein ? On y va ?

– Oui, mais bon... ce qui m’embête, c’est qu’on vient de retrouver le portable de l’ado dans une poubelle à l’angle des rues Rabelais et Vernazza. Un SMS. Pas terrible ! À vouloir son téléphone, je crois que j’ai merdé.







INTERLUDE à la 1ere partie






RADOUANE



Radouane Fezoui a bien changé.

Deux de ses fils sont morts, assassinés, non pas en se battant pour leur pays dans une guerre qui aurait pu les consacrer héros de la nation. Oh non ! Surtout pas. Au contraire. Marseille n’a rien d’une puissance que l’on voudrait défendre à tout prix. La ville a donc proposé d’autres trônes à ses enfants. Pour l’aîné, d’aisance au fond d’un gourbi putride, avec deux balles dans la tête. Pour le cadet, de feu au milieu de nulle part, la gorge tranchée, dans un coffre de voiture.

C’est pour cette raison qu’il a accueillie avec joie, la missive verbale, chuchotée comme une évidence au creux de son oreille par son plus proche garde du corps tandis que la cérémonie du thé venait de commencer. La tasse dans une main, devant le grand plateau de cuivre supportant la théière el berrad el maghrabi, l’imam a soupiré d’aise.

Un petit lieutenant, Lembertot, paraît-il, souhaite l’entendre en tant que simple témoin à propos de la mort de monsieur Spiegl. Là-bas, dans l’hôtel de police. Alors oui, bien sûr, Radouane va se faire une joie d’avouer ce qu’il sait au sujet de l’étranger.

Il discutera bon train, et avec générosité, car il aura des anecdotes à partager. Il racontera son histoire et abordera, pour finir, une autre rencontre. C’est inévitable. Celle qu’il a eue, il y a fort longtemps avec un homme qui, à l’époque pour les naïfs, se faisait appeler le Bienfaiteur.

Demain ! Car, pour l’heure, l’encens trouble ses sens et ravive des souvenirs lointains tandis que jeune homme en paix, il foulait le sable du Sahara. Son pays. La sérénité l’a, ensuite, fui au fur et à mesure que la haine s’installait, ici, en France. La sienne. La leur.

Il est coupable et  intransigeant. Il n’a jamais voulu en arriver à de telles extrémités. Et si l’argent a un temps conduit sa vie, seul Allah a été son sauveur. Pour s’en convaincre, il tend aujourd’hui la main à la charia. Dieu est grand.




MATHIS



Au même instant, plus loin, dans cette ville qui se donne un malin plaisir à dissimuler les malheurs de chacun sous de généreuses intentions, Mathis Hofstetter pleure, assis sur la margelle d’une des piscines abandonnées de Luminy.

Aussi vide et désespéré que lui, le lieu ne délivre que misère et décrépitude. Il représente, malgré tout, un refuge salutaire pour l’enfant perdu, dorénavant, sans fil à la patte. Il faut dire qu’il ne voit pas d’issue si ce n’est se rendre à la police. Mais, après ce qu’il a découvert, comment peut-il offrir sa confiance ?

Dans sa main, il serre la petite clé USB. La babiole responsable de toutes ses infortunes semble si dérisoire. Et pourtant, les images qu’elle emprisonne délivrent une vérité différente, odieuse, implacable et insupportable, maintenant que l’adolescent connaît les intentions des individus qui sont à sa recherche. Des flics. Comment pourrait-il en être autrement ?

Il convient d’une chose. Il n’aurait pas dû, dimanche, dérober l’objet si brûlant dans sa paume, au nez et à la barbe des deux adultes maladroits qui se sont percutés sur le marché des Capucins.

Il a trouvé, sur le coup, l’idée intéressante, car ces mémoires de pacotilles cachent souvent de bien belles surprises, de celles qui vous font vibrer et vivre un peu en marge de la société. Des photographies et des vidéos intimes, par exemple.

Ce soir, il a peur. Il se sent seul et s’il est prêt à passer une première nuit à l’extérieur, il n’imagine pas la suite sans le secours d’une bonne main. Il n’en connaît pas. Sa mère à l’hôpital, vers qui peut-il se tourner ? Sa tante Taloche ? Non ! Froussarde, elle ne possède pas les épaules adéquates. Son pote Nico ? N’en parlons plus. Terrorisé, il l’a jeté dehors et ne veut plus le voir. Il y aurait bien ce policier croisé dans la ruelle, près de chez lui. Marc ? Il semble différent. Oui, la solution dort peut-être là. Demain, il le suivra, en toute discrétion, à partir de l’Évêché et trouvera bien où il crèche.




MARIELLE



Marielle Hazanavicius semble, en revanche, bien éloignée des inquiétudes du garçon dont elle ignore l’existence. De retour dans son douillet chez-soi, elle pourrait, comme à son habitude, sélectionner un film sur le service de streaming et se verser un bon verre de Bordeaux. Un vin rouge AOC Graves, par exemple, son péché mignon. Mais l’ingénieure de police technique et scientifique, célibataire en quête d’aventure, reste préoccupée par sa récente dépendance extra-professionnelle. Une belle surprise.

Elle n’aurait pas dû s’attarder outre mesure sur la demande étrange formulée du bout des lèvres, mais il faut reconnaître que la visite de l’intrigant Léopold Camaert, ce matin, ne l’a pas laissée indifférente.

La pièce, un misérable carré de toile déposé sur la paillasse pour les besoins d’une sombre affaire est, pour cette raison, devenue centrale à ses yeux. Trop sans doute. Néanmoins, elle est coutumière du fait. Elle a les hormones à fleur de peau.

Drôle de bonhomme. Il a, soi-disant, l’art de s’engager dans des impasses avec la conviction que celles-ci, au fond, s’ouvriront. Dans le cas présent, elle lui souhaite bien du courage, car le bout de tissu fabrique une histoire étrange. De celles qui vous font dire que le passé, pathétique, ressurgit sans cesse et avec violence.

La guenille, c’est une certitude, a bien été portée par un condamné aux travaux forcés. Elle proviendrait, d’après l’analyse de la trame et en comparaison avec d’autres échantillons de nature identique, du camp de concentration de Buchenwald, mais l’erreur est possible.

D’autre part, l’homme qui était affublé de cette peau honteuse ne semblait pas juif. Les coutures, en partie apparentes au microscope, laissent supposer par leur disposition en triangle qu’il s’agissait davantage d’un criminel de droit commun ou d’un prisonnier politique.

Ce n’est, malgré tout, pas ces informations qui ont focalisé l’attention de la scientifique et qui l’ont émue. Ce sont deux inscriptions qu’elle ne pensait pas découvrir. Trois lettres, pour être exacte. EVW. Et une signature, plus petite. Un W, écrit sans doute à l’aide d’un fusain ou d’un morceau de charbon, des détails invisibles à l’œil nu, car effacés depuis longtemps, mais des indices si évidents sur la photographie, une fois celle-ci passée sous les mains expertes des laborantins. Oui, la guerre n’est pas terminée.




Deuxième partie
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LÉOPOLD

Mercredi 10 août

Marseille, quai du Lazaret

Je dois vous avouer un secret, je n’aime pas l’espèce humaine et si l’on conçoit que l’Homme s’est extirpé du règne animal pour le dominer, je préfère encore admirer ce dernier. Au moins, les règles du jeu, dans la chaîne alimentaire, restent claires. Dans le cas présent, il semble que les usages en cours n’ont rien de dogmatique. Il s’avère que l’on verse avec bonheur dans la version pastorale et édulcorée du petit dealer écervelé.

J’admets que le brouet a du mal à passer malgré la saveur du potage en arrière-fond. Une image, bien sûr. Alors, certes, Mohamed Belmadi a obtempéré et récupéré l’information qui ne convient à personne, celle du trafic de drogue, mais j’attends, tout de même, de pied ferme Franck Baccamontès pour une explication de texte colorée, mais indispensable. En short et en tongs, si nécessaire.

J’ai un autre aveu à vous chuchoter. J’ai mal dormi et suis énervé. Une mauvaise passe. Ce matin, Marielle Hazanavicius m’a presque envoyé paître à la suite de ma proposition audacieuse, je le conçois, mais qui ne tente rien… Enfin, vous connaissez la suite.

La pragmatique ingénieure de la police scientifique n’intégrera pas l’équipe, malgré l’abnégation qu’elle a produite face au misérable petit bout de tissu que je lui ai laissé la veille. J’y ai cru. Elle pense que j’ai aujourd’hui trop tendance à sucer la sève de l’arbre qui m’a nourri un temps. Genre cochenille, vous imaginez, mais en pire.

Alors oui, l’objet semble plus bavard que certains d’entre nous. Je vise Henri Sénégas. L’arête du saumon que je n’ai pas ingurgité, hier, me reste en travers de la gorge. C’est certain. Je possède, de plus, un nouveau mystère à comprendre. Considérant que je détiens devant moi un témoignage lointain, mais terrible des camps d’extermination et de la Shoah, les lettres E, V et W tracées sur le morceau de toile perforé et sali, je viens de l’apprendre, doivent bien cacher une signification précise.

Je m’en suis remis à la sagacité de la tête pensante en blouse blanche, ce matin. C’est du bout des lèvres qu’elle m’a avoué avoir entendu parler d’une vague histoire de résistance au pouvoir nazi dans laquelle une signature, différente, mais comparable, avait eu valeur de talisman. La source est maintenant tarie, mais une voix existe au milieu du silence. Marielle me l’a laissée en pâture avant que je ne m’éclipse sans retour possible. Elle porte un nom.

Leib Gabor.

Il est plus de 10 h.

Dans les locaux rutilants, voilà où j’en suis, en bras de chemise, à la façon  de l’incorruptible décontracté, un café dans une main et dans l’autre, la biographie d’Halina Jabrowski compilée par Briet Arvesen. Un beau travail, je dois le reconnaître. Je devrais peut-être lui faire ma demande en mariage maintenant que le bébé grossit.

Hors sujet.

Je demeure debout et immobile au milieu des cartons. Bacca ne devrait pas tarder. Momo finit d’emballer le reste de nos affaires dans l’ancien appartement et attend de pied ferme les déménageurs. La Danoise, assise, me fait face, des cernes détestables sous les yeux et le teint pâle.

– La Alsterchaussee ? À Hambourg ? Tu es sûr de ça ?

– Autant que je peux l’être après trois longues heures de recherche. C’est, en tout cas, sa dernière adresse connue. Je ne peux pas mieux faire pour le moment, rétorque, usée, la belle fataliste.

Je garde le silence, en colère et embêté. Je n’ai aucune envie d’aller en Allemagne. Rien ne m’y oblige. Je n’ai pas davantage le désir de laisser Briet à Marseille dans l’état dans lequel elle se trouve, mais pour mon malheur, tous les chemins, aussi encombrants soient-ils, me conduisent vers la grande voisine.

– Que comptes-tu faire ? reprend-elle, au bout de quelques secondes

Je botte en touche.

– Tu sais pas ? Il faudrait que tu me sortes des infos sur Leib Gabor. Marielle Hazanavicius ne m’a rien refilé de concret à son sujet si ce n’est qu’il se fait appeler Léon Gabor, qu’il a été attaché ou petit espion à l’ambassade d’Israël à Paris et qu’il habiterait aux dernières nouvelles à Aix-en-Provence.

– Oui, pas de problème… Et concernant ma question ?

– Quoi ?

– Ben, que comptes-tu faire ? Ce n’est pas compliqué à comprendre, lâche de façon brutale la pauvre femme impatiente et éreintée.

– Et bien, on va faire court ! On va demander à Bacca. Hein ? Il arrive. Et ensuite, tu iras te reposer. Je te sens tendue.

– Ouais, c’est l’hôpital qui se fout de la charité.

L’homme, que la quarantaine rattrape, est tout sourire. Il n’y a pas plus pénible que le bonheur des amis lorsqu’on se trouve en proie à l’angoisse et au doute.

Je le flingue presque du regard tandis qu’exubérant, il raconte sa journée à Briet, me tournant le dos, sans autre forme de politesse. Il ne faudrait peut-être pas non plus que le vacancier au physique avantageux, bien qu’engagé sur une pente glissante, drague ma nana devant moi.

Je dois lui reconnaître une qualité, il ne possède pas de filtres et demeure droit dans ses bottes. D’une façon générale, c’est une disposition intéressante chez les flics, mais de là à oublier les convenances.

– Ça va comme tu veux, Franck ? Une bière peut-être ? Tant qu’à faire.

Je dois vraiment me détendre.

– Oups ! désolé, Léo, s’excuse le lieutenant, comprenant la bévue que son comportement un tantinet léger suggère. Je… Pour être franc, tu aurais dû venir avec moi hier. Ça t’aurait fait du bien... et Briet ne va pas me contredire. L’eau claire et douce par endroit, le ciel plus bleu que la flotte, les parois rocheuses blanches, plus ou moins escarpées et parsemées de replis de terrain propice à l’évasion... La nature, quoi ! Et puis l’ambiance bon enfant. Ah oui, le plaisir des sens. Je t’assure !

– Peut-être une autre fois, la poésie, hein ? Car, pour le coup, tu permets, j’ai un peu de taf...

– Oui, j’ai appris ta mésaventure par Momo. À mon avis, tu t’es fait repérer, mon garçon, sur le marché. Avec la notoriété que tu traînes dans le dos, c’est facile. Tu bouges le petit doigt et tu vois tous les aigrefins du quartier rappliquer et lever une paupière. Et là, certains, aveuglés, ont chaussé leurs lunettes de soleil.

Bon Dieu ! Je n’ai pas besoin de ses analyses de Tonton flingueur.

– Ouais, eh bien, ça n’a pas suffi.

– Léo avait rendez-vous avec Henri Sénégas, intervient Briet qui me connaît bien.

– Je sais. J’ai du mal à croire que le bouton de manchette soit impliqué dans une affaire louche, il a davantage à perdre qu’à gagner, mais tu peux l’inscrire sur ton tableau, si ça te chante.

– On est d’accord, Bacca. On verra pour la mélodie. Je compte laisser, de toute façon, la partition à Mohamed, histoire de découvrir dans quelle bouillasse trempe le col blanc. C’est toi, ma préoccupation, maintenant. Juste toi !

– Moi ? s’étonne Franck. Qu’est ce que j’ai fait ?

– Tu n’as rien fait. C’est le problème. Tu as réfléchi à ma proposition ? Parce que j’ai un souci.

– Je te l’ai dit hier. Je t’offre dix jours de ma vie. Alors, vas-y, fonce !

– Bon ! Bien… Briet, tu peux lui expliquer ?

Je n’arrive pas à ordonner mes idées. De là à penser que je me tape une couvade précoce, il n’y a pas diagnostic plus évident. Je me sens soudain dépourvu d’énergie et oppressé. Briet, surprise par ma demande et pourtant en manque de sommeil, saisit, donc par défaut, la perche savonnée.

– L’embrouille dans laquelle s’est vautré l’amour de ma vie nous ramène, quoi que l’on fasse, toujours en Allemagne. Marissa Müller s’appelle en fait Maya Jabrowski. Elle est la demi-sœur de Bart Spiegl. Sa maman, Halina, habiterait à Hambourg. Pas étonnant, puisque c’est dans ce paradis que Karl-Hans Spiegl faisait ses emplettes de conquêtes d’un soir, du temps de sa gloire, pendant que mémère remuait la soupe à Berlin. Brave homme. Bref ! l’une des pièces du puzzle, le bout d’étoffe, nous invite à franchir l’enfer du côté de Buchenwald avec, en prime, un mystère à décortiquer. Enfin, ton ex, tu sais ! la douce Marielle Hazanavicius nous file une carte de visite qui sent le plancher vermoulu, un certain Léon Gabor, ancien du Mossad, soi-disant. Tout un programme. La question est la suivante, comment vois-tu ton avenir si ce n’est sur un kayak ?

– Très drôle... Vous faites la paire, les deux. Bon, c’est quoi, le mystère à décortiquer ?

– Des lettres, un E, un V et un W, écrits sur le tissu et depuis passés à la moulinette du temps, complète la jeune femme.

– Et ? relance le flic.

– Et Marielle croit que monsieur Léon Gabor peut éclairer notre lanterne. Qu’en penses-tu ?

Le type, la chemise à fleurs ouverte, en haut, sur une poitrine épilée, saison chaude oblige, se gratte le bas du menton mal rasé, mais entretenu avec l’air de méditer pour trois. Il m’horripile.

De l’autre côté de la rue, à travers la vitre, je regarde un gars en tee-shirt et bermuda sortir de la galerie marchande et partir en courant avec le résultat de son larcin sous le bras. Bienvenue dans le monde des adultes. Les cris valsent au fur et à mesure que l’homme s’enfuit sans perturber davantage les réflexions de l’ami, habitué.

– Bien, bien, tout ça ! Bon… je distingue trois notions intéressantes à explorer dans ce que tu viens de me dire, Briet. La première ! C’est qu’il faut rencontrer ce Léon Gabor. On verra bien, mais sur ce coup, je fais confiance à Marielle... La connaissant, hum ! La deuxième ! C’est qu’il faut enquêter sur la famille Spiegl. Pas le choix. On a le père, il nous faut la mère dans notre jeu. La troisième et dernière ! Il est nécessaire de cerner le tempérament de... Halina Jabrowski. Le tout, bien sûr, dépendra du résultat de notre consultation auprès de maître Gabor, mais... s’il faut aller en Allemagne, eh bien, pourquoi pas ? Après tout, je suis en vacances.

Briet hausse les épaules, un sourire en coin. Moi, je fais la moue.

Vues sous cet angle, les variables d’ajustement deviennent nombreuses si l’on suppose que Léon Gabor possède une personnalité plus complexe qu’il n’y paraît au regard de son passé éventuel d’agent infiltré. Fascinant ! Je me demande combien coûte un billet d’avion pour Berlin ou Hambourg.
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Si pour Léo, au petit matin, les biscottes sont demeurées intactes, sur la desserte, malgré les crispations, plus loin, elles peinent à résister face aux assauts du couteau à beurre. Oui, les matinées de Geoffrey Lembertot se suivent et se ressemblent.

Le lieutenant tremble. Il découvre le bref rapport que lui a transmis la police allemande quelque peu je-m’en-foutiste à cette occasion. Dans le même temps, à quelques kilomètres de l’Évêché, il sait que les dépouilles de Bart Spiegl et Marissa Müller, alias : Maya Jabrowski, s’apprêtent à quitter en toute discrétion le service médico-judiciaire marseillais et la France. Ilse Krans-Spiegl est passée par là.

Il est mal à l’aise. Une nouvelle fois convoqué dans le bureau du haut fonctionnaire, il s’inquiète des remontrances virulentes de son supérieur. À raison si on s’arrête sur les dernières informations.

Le commissaire divisionnaire Philippe Marcellin le jauge avec  sévérité, comme le ferait un directeur d’école face à un gamin turbulent. Il faut dire que l’enquêteur a manqué de jugeote, trop focalisé par l’importance de son rendez-vous à venir. Trop polarisé sur sa petite personne.

Trop égoïste, en somme.

– Lembertot ! Je peux savoir avec quelle essence frelatée
tu carbures. Parce que, pour être franc, je suis à deux doigts de te
retirer l’affaire. Je m’y refuse pour l’unique raison que je ne veux pas rajouter de la pagaille au bordel que tu as
organisé autour de toi. Du grand art ! Je tiens la baraque alors, je te
laisse une chance et je te
conseille de la saisir. Avec Félix Forté, maintenant et après votre entretien avec monsieur Fezoui, j’exige, tu m’entends bien, j’exige que vous vous penchiez sur la famille Spiegl. La mère, le père décédé, les grands-parents. Pourquoi pas ? Et la belle-sœur puisque les agents de la Bundeskriminalamt
ont eu la décence de nous transmettre l’information. J’en passe et des meilleures. C’est clair ?

– Oui, commissaire.

L’officier, vertement tancé, peine à avaler sa salive. Il reconnaît une grave erreur de procédure, mais pour sa défense, la piste du trafic de drogue semble, aussi, offrir de bonnes garanties. Il en est convaincu. Les pains compactés de poudre blanche ne sont pas arrivés par magie derrière les cloisons en lambris du bureau de l’industriel et architecte à ses temps perdus.

Marcellin ne lâche pourtant pas le morceau.

– Merde ! Tu disposes d’une excellente équipe, la meilleure, alors, utilise-la, et avec efficacité. C’est tout. Et sache, pour ta gouverne, que le brigadier-chef Marc Guglielmi a fait le travail pour toi. J’ai appris pour la correspondance amoureuse et ta décision de ne pas la répertorier. À quoi penses-tu ? Bref, les documents sont en lieu sûr, dûment classifiés, au tribunal. À l’occasion, tu ne manqueras pas de remercier l’agent. Tu peux disposer, conclut le haut fonctionnaire en renvoyant son enquêteur à ses pénates d’un geste sec du bras.

– Bien, commissaire.

– Ah oui, une dernière chose ! Dorénavant, je supervise. J’ai le procureur sur le paletot. Ça veut dire que je n’ai pas le choix. Je souhaite connaître l’exact contenu de l’entretien que tu vas avoir avec monsieur Fezoui. C’est clair pour toi ? rajoute l’officier supérieur, les mâchoires à peine desserrées.

– C’est noté. Je vous transmettrai mon rapport complet après notre discussion.

– Parfait ! C’est bon, le rabroue-t-il pour finir.

L’homme soupire. Comment a-t-il pu jeter aux ordures les fondamentaux en oubliant de se pencher tout d’abord sur les victimes ? C’est à leur contact que l’on recueille les meilleures réponses et des éléments tangibles susceptibles d’ouvrir de nouvelles portes.

La preuve, d’abord, avec Bart Spiegl. L’accident de plongée n’aurait pas dû obtenir son assentiment si rapidement. Trop vite tombé dans la facilité par la faute d’un service scientifique et technique sous pression, il se retrouve, aujourd’hui, le bec dans l’eau.

La société SK Innovation, détentrice des brevets de l’ordinateur connecté Radion K, par l’intermédiaire de son responsable : développement et recherche, refuse, dorénavant, que l’objet soit analysé par une personne non habilitée. Le secret industriel doit être protégé. La montre demeure, donc, sous scellés. Le groupe d’enquêteurs a les mains liées.

Que dire de Marissa Müller, de son vrai nom Maya Jabrowski ? Là plus qu’ailleurs, l’officier s’est complu à croire que les riches pouvaient tomber pour de la daube. De la défonce de qualité, loin de tout électuaire de pacotille. Mais la jeune femme se révèle être la belle-sœur de Bart Spiegl. Oublié, Marissa Müller et l’aventure amoureuse. Si ça, ce n’est pas une indiscrétion de première main, il ne reste plus à l’homme qu’à renvoyer son insigne.

Geoffrey ne cesse pas de se fustiger d’autant que l’erreur n’est pas sans conséquence. Il pense à la correspondance quelque peu légère délaissée lors de sa précédente visite dans le bureau de Bart et dans l’appartement attenant de Maya.

Beaucoup de questions demeurent en attente, tranchantes et vives, au-dessus de sa tête et sans retour positif d’ici peu, la lame s’abattra. Que voulait Maya si loin de chez elle ? Que cherchait-elle ? À qui écrivait-elle, si c’est elle, la responsable des missives ? Et qui lui répondait ? En dernière analyse, peut-on, en toute honnêteté, envisager le secret de famille ? Oui, pourquoi pas ! Tout semble concevable. Mais alors, vers qui se tourner : Henri Sénégas ou Ilse Kranz-Spiegl ? Qui d’autres ?

Si le lieutenant n’offre pas au commissaire et au procureur de quoi satisfaire leur curiosité dans la journée, il tombera pour négligence, manquement au service et incompatibilité d’humeur. Le carton plein.

Revenu dans son antre, l’officier compulse, vite fait, le nouveau dossier compilé par ses ouailles. Il ne possède pas cinq minutes devant lui. Du petit génie, Bart, il connaît à peu près tout du parcours. Une existence sans anicroche, heureuse et paisible. Rien à signaler.

La surprise porte un autre nom. Maya. Les informations la concernant ne sont pas épaisses, c’est le moins que l’on puisse dire et plus on lit, moins on en sait tant les renseignements sont livrés empaquetés dans un vocabulaire nébuleux. Les informaticiens vont être sur la brèche.

À croire que les histoires qui gravitent autour de la famille Jabrowski, à peine évoquée en bas de rapport, et du père, le si volubile Karl-Hans Spiegl, sont des secrets d’État. La belle affaire pour une simple coucherie qui a dérapé. Une énième idylle sexuelle de vieux milliardaire ténébreux sur le retour, si l’on parcourt et écoute les multiples témoignages récoltés au fil des années.

Geoffrey n’a pas obtenu de réponse. La nouvelle est trop récente. Il s’aperçoit qu’il n’en a jamais eu et qu’il se moque bien des pages des tabloïds. Il ne devrait pas. Il regarde l’heure sur son téléphone. Il est en retard. Il se passe la main sur le visage et tente de contenir la crise d’angoisse qui se pointe à grand renfort de nausée.

Plus loin, des hommes comptent sur lui, même si certains aimeraient le voir sombrer. Quant à l’illustre Radouane Fezoui, il peut bien attendre quelques petites secondes encore.
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Marc Guglielmi tient une meilleure main.

Il garde un temps d’avance. Malgré tout, il a du mal à jubiler. Hier soir, son retour tardif chez sa mère, à la suite des dernières épreuves, s’est accompagné d’une autre entourloupe, de celle que l’on ne prévoit pas. C’est de sa faute. Il est convaincu que l’Homme reste généreux et disponible en toute circonstance. C’est oublier trop vite qu’il demeure vénal quoiqu’il arrive, prêt à vendre l’édition augmentée de la bible à un aveugle. Il se pourrait bien que Marc et Léopold Camaert se rejoignent, d’ailleurs, sur certains points au sujet d’Homo Sapiens, mais peu importe. La blanquette de veau est mal passée.

– Il veut combien, l’enfoiré ?

– Marc, ne sois pas vulgaire ! Tu peux essayer de comprendre monsieur Schœlcher. Même si l’allemand est sa seconde langue, c’est du travail, ce que tu lui demandes… Et il ne voit pas pourquoi tu ne donnerais pas ça à un de tes collègues au bureau. Il y a bien un service de traduction, là-bas, non ? s’étonne, avec pertinence, la vieille dame.

– Pas vraiment, maman, c’est particulier... Je ne peux pas.
Bon... Il souhaite que je le rémunère de combien pour les lettres, le saint-homme ?
insiste, ironique, le policier radouci.

– Vingt euros par feuille A4.

– J’en ai vingt-huit ! Je n’y crois pas. Quel rapiat !

Les courriers datés d’avant-guerre et trouvés dans le refuge de Marissa Müller, la fameuse Maya Jabrowski, il ne le saura que bien plus tard, sont maintenant classés par ordre chronologique.

Ils restent les seuls éléments que le sous-officier s’est autorisé à conserver au risque de galvauder l’enquête.

Les photocopies n’offrent aucun intérêt dans une collection de valeur telle que la sienne. Les originaux, au contraire ! A fortiori plus captivants, ils dorment sur son bureau. Chaque témoignage historique est protégé avec soin sous un fin feuillet de soie,
dans un carton à dessins.

Le flic se félicite d’avoir pu mettre la main sur ces témoignages,  mais regrette de devoir les partager. A-t-il fait le bon choix ? Mesure-t-il vraiment les risques ?
Il réfléchit et  tourne en tout sens son bol de tisane presque vide.

– Tu veux que je l’appelle ? Il n’est pas trop tard ! Vous vous expliquerez, comme ça. Hein, mon fils ? J’ai l’impression que ça te tient à cœur, propose en fin de compte la mère complice que les affaires de son garçon intriguent.

– Non, maman. Pas ce soir. Demain... Oui, demain, tu lui téléphones
et tu l’invites à dîner, s’il peut.
J’essaierai
de rentrer plus tôt du boulot pour t’aider. Et surtout, tu mets les petits plats dans les grands. D’accord ?

– Pff ! je te sens venir, toi. Ah, tu n’es pas le fils de ton père pour rien. Dieu a son âme.

– Maman, s’il te plaît ! Je vais seulement alimenter
la curiosité du bonhomme. C’est tout. Et puis on verra. Bon, écoute… Je vais me coucher. Je suis claqué.

C’était hier.

Aujourd’hui, Marc et Sébastien Morand, déprimés,
font
du sur place depuis six très longues heures, malgré les efforts incessants et étonnants du sous-brigadier inquiet. En l’absence de Géolocalisation, l’enquête piétine. Au milieu de la trop grande cité, l’enfant caméléon, Mathis Hofstetter,
demeure introuvable.

Les innombrables caméras de surveillance du Centre de supervision urbain, situé dans l’avenue Roger Salengro, se refusent à lâcher l’information qui offrirait aux deux agents, une récompense à la hauteur de leur patience, après des plombes
à scruter les différents écrans qui tapissent le vaste mur.

Pour couronner le tout, la vidéo enregistrée
par le voisin patibulaire et
besogneux dans le quartier de l’Estaque, rue Émile Rouvière, n’a rien révélé d’exploitable non plus. Des dos couverts de nubuck. Des casques aussi noirs que les cuirs. Des visières opaques sur des visages déterminés.

C’est tout.

Ah si ! Un gravillon s’est, tout de même, immiscé dans la belle mécanique. L’un des gonzes, sans doute à cause du cagnard matinal, a fait l’erreur de lever son pare-mouche. Un détail, important, au milieu de la malchance. La scientifique est sur le coup.

Concernant la moto, rien ne ressort si on s’égare vers le chemin
des Poudrières, le dernier endroit esquissé par les caméras. Un coin paumé au nord de la capitale régionale. Deux équipes en voiture sont en train de soulever le goudron déformé par les nids de poules et couvert de poussière. Ils gardent l’espoir de trouver, sous le tapis bitumeux, la cache providentielle.

Sans succès, pour l’instant.

Enfin, que ce soit du côté de Solange, à l’hôpital de la Timone ou bien de Chantal, sa sœur, on peut dire que les deux tracés, encéphalique et émotionnel, sont plats. Quant au père, il a refait sa vie, loin de Marseille, et ne veut plus avoir affaire à cette famille de folles.

Seule
conviction acquise après la consultation du plan de Marseille
et les révélations de la tante, l’ami du gamin en fuite, Nicolas alias WoshOM, doit, sans trop se tromper, résider rue Guy Môquet, à deux pas de la rue Chateauredon et à trois de la place des Capucins.

Marc se refuse, néanmoins, à exposer cet enfant si jamais les flics sont épiés. Il préfère utiliser les compétences informatiques policières. Les experts du service mettent les bouchées doubles, mais les résultats, comme de coutume, se font attendre malgré le maillage de l’adresse IP. Encore faut-il que le mioche se connecte. Dans le contexte actuel, s’il est un tant soit peu intelligent, il se dit peut-être que ce n’est pas le meilleur des comportements à proposer. Sébastien, étonné, n’est, par contre, pas de cet avis.

L’homme pense qu’il serait plus salutaire d’entendre la version de l’ami, et vite, en utilisant tous les moyens légaux disponibles pour le localiser. Père de deux garçons plutôt turbulents,
il sait de quelle façon fonctionnent
ces bandes d’adolescents désœuvrées
pour se retrouver, quel que soit le créneau.

En effet, les enfants
possèdent leurs
habitudes. En particulier,
des endroits de prédilection dans lesquels
ils ont plaisir à traîner à l’écart des adultes et dans lesquels
ils peuvent à loisir découvrir le monde. Le leur, sans filtre et sans fart.

Des friches industrielles, par exemple.

L’idée fait
son chemin dans la tête des deux enquêteurs, mais en vain, malgré les espoirs
de Marc. Les quelques zones déshéritées de la banlieue, passées au crible par le binôme à distance et par des équipes sur le terrain, n’ont, pour le moment, rien donné. Le quartier des Crottes, l’usine Legré-Mante et le fameux centre nautique de Luminy.

Le sous-brigadier, de retour,
en bâillant,
fait donc
les cent pas devant le plateau technique au cœur du système de surveillance ultramoderne dont s’est dotée la ville par nécessité. Il est tard. Il peste.

– Ça fait chier ! Bon, je crois que ce n’est pas utile qu’on soit deux sur ce coup. Le gamin est une vraie taupe.
Hein, Marc ? Tu devrais en profiter, non ?
Moi, je reste un peu, à
tout hasard, puis je mets les voiles... Je me demande si on ne devrait pas diffuser une alerte enlèvement. Qu’en penses-tu ?

– Ouais… Pourquoi pas ? Tu as raison. Je vais passer à l’Évêché donner ma bafouille au big boss et pour ta suggestion, je lui en parlerai. Puis je rentre. D’un autre côté, ça tombe bien. En revanche, si, toi, tu as du nouveau, tu me bigophones, d’accord ?

Marc prend congé après une affirmation émise du bout des lèvres par sa doublure et une poignée de main moins ferme que d’habitude. Le brigadier-chef, échaudé, jette un dernier coup d’œil à l’horloge murale avant de s’éclipser.

À peine 16 h 30. Dans une heure trente au maximum, il se déchausse. Dans deux plombes, il tente le tout pour le tout dans le seul but d’obtenir un allié acquis à sa cause et une aide précieuse. Il croise les doigts. Quant à la fameuse alerte enlèvement, il reste bien placé pour savoir qu’il s’agit d’une mauvaise idée.




- 21 -



GEOFFREY

Mercredi 10 août

Marseille, rue Antoine Becker

Plus tôt, dans l’un des couloirs de l’hôtel de police, à deux pas de la cathédrale Sainte-Marie-Majeure, l’imam Fezoui dans sa gandoura se trouve assis, les bras croisés, deux gaillards en bagage à main. Convoqué, il patiente dans l’espoir que monsieur Lembertot puisse le recevoir.

Soyons clairs, il se fiche de cette histoire et de la panique qu’elle pourrait occasionner. Il est en quelque sorte comme Franck Baccamontès, en vacances. Pour preuve, il s’est pointé tout sourire dans les locaux du commissariat central avec dix minutes d’avance.

Pour lui, tout ce désordre reste un jeu. Le grand seigneur est calme, presque heureux, car il sait que l’affaire, lorsqu’il repartira, pèsera un peu plus lourd qu’avant son arrivée. Une bonne chose.

Il en profite d’autant plus qu’il savoure chaque respiration de cette vie d’innocent que tout accuse. Oui ! aucun flic en vingt ans n’a réussi à l’emprisonner. Le soleil peut cogner plus fort dehors, les gardiens de la paix ne le feront pas plier davantage. Il n’a que faire des qu’en-dira-t-on.

– Monsieur Fezoui…

– Imam Fezoui, rectifie, serein, le saint homme.

– Parfait ! imam Fezoui... Si vous voulez me suivre. Le lieutenant Lembertot vous attend... Seul si possible. Merci.

Le brigadier Félix Forté hoche la tête tout en joignant le geste à la parole. À la demande de Geoffrey, il a pris les choses en mains et semble, à juste raison, le plus aguerri pour commencer et diriger les débats. Il a aussi les faveurs du commissaire divisionnaire.

La pièce de la rencontre a été choisie avec soin. Une salle de repos, pour l’occasion réaménagée. Lumineuse, elle permet à chacun de bien s’observer en parfaite concorde. Intime, elle ne tolère pas que le moindre mot se perde et ne nécessite pas que l’on élève la voix pour se faire entendre. Agréable, elle est équipée d’un coin cuisine dans lequel un petit frigo ventru ronronne. La climatisation n’est pas en reste. Et cerise sur le gâteau, les deux hommes sont installés sur de confortables chaises à assises rembourrées.

Rien n’a été laissé au hasard.

– Merci, imam Fezoui, d’être si vite venu, entame le sous-officier orphelin.

– Où est l’inspecteur Lembertot ?

– Il arrive, Félix sourit. Je peux enregistrer la conversation ?

– Et quand ? insiste le Maghrébin

– Je suis là ! Mes excuses. Je suis là... un petit malaise, justifie le lieutenant pâle, une fois la porte du local franchie avec maladresse. Félix, nous pouvons commencer. Je nous prends juste des bouteilles d’eau et pour ma part un cacheton de Doliprane.

– Bien. Nos échanges, je peux les enregistrer ? Vous n’avez pas répondu à ma question, imam.

– Faites comme bon vous semble.

– Vous savez pourquoi nous vous avons convoqué, aujourd’hui ? demande Félix

– Monsieur Spiegl, je suppose.

– Alors on ne va pas vous retenir longtemps. Quelle relation entreteniez-vous avec l’ingénieur horloger ?

– Nous avions des échanges amicaux. Même fraternels. Oui, fraternels.

– De quelle nature ?

– Hé, il parlait peu... Comme moi... On regardait les immeubles. Ensemble ! Il m'annonçait : « Ça, ce n’est pas bon ». Je lui répondais : « Oui ! C’est mauvais. Il faut changer ». Puis il venait chez moi. J'allais chez lui et il me montrait des constructions. Comment disait-il, déjà ? Des projets... Oui, c’est ça, des projets. Et moi, je lui offrais le thé. Je lui donnais la protection. Des constructions contre la protection... Des projets contre la protection.

L’homme sourit à ce souvenir.

– C’est pour cette raison qu’il pouvait se déplacer partout, selon vous ?

– Je l’espère, rétorque, amusé, l’imam.

– Avec vous, quelle était son attitude ?

– Ah ! Son attitude… Il était mystérieux. Oui ! Et gentil. Un prince. Un vrai prince. Il n’en existe plus. Lui devait être le dernier. Il était plus qu’un babtou. C’est peut-être pour ça qu’on l’a tué.

Le vieil homme fataliste lève les deux mains, les paumes vers le ciel comme pour essayer de retenir la mort.

– C’est un meurtre, selon vous ?

– Que voulez-vous que ce soit d’autre ?

– Mouais, il ne vous parlait jamais de drogue ?

– Non, quelle drogue ? s’étonne l’arabe. On ne fait pas. On n’a jamais fait. Ça existe bien sûr, mais pas chez nous. Vous, vous dites qu’on est coupable, et nous, on vous répond que nos enfants sont désespérés et qu’ils feraient tout pour sortir de la misère. Ils ont tort ?

– Connaissiez-vous Mouslih El Medhi ? demande Geoffrey, revenu aux affaires.

– Oui, j’ai entendu parler de lui. Mon fils aîné l’avait rencontré, je crois, avant sa mort, il y a un an.

– Vous nous déblatérez votre jolie histoire depuis le début, renchérit l’officier que cette soupe de mots exaspère. Mais entre nous, avez-vous songé que, peut-être, El Medhi est en vie et prêt à reprendre du service sur les décombres d’un trafic que vous avez organisé... Non ?

– Lieutenant Lembertot, s’il vous plaît. S’il vous plaît ! Vous êtes jeune. Vous me paraissez, malgré tout, être un homme intelligent. Et dire de telles choses ne vous honore pas et ne met pas en valeur le travail de vos collègues, hier et aujourd’hui. Allez, je vous invite à revenir un peu en arrière. Vous voulez ! Hein ? Vous voulez ?

Radouane Fezoui fixe sans filtre et avec densité le regard fuyant de l’officier. Il comprend que l’homme n’a cure de ses explications et s’en contrefiche de ses justifications, vraies ou fausses. Il perçoit, au contraire, une odeur vilaine qui lui fait songer que les mots doivent maintenant s’affranchir de la politesse de surface.

Il s’y est préparé. Le policier, à l’évidence, non.

Ce dernier, presque gêné par la rhétorique du vieux sage, hoche la tête de haut en bas, sans rien ajouter. Félix, plus expérimenté, semble en revanche au courant des protocoles en usage et se manifeste d’une voix claire.

– Imam, nous vous écoutons.

– Alors je vous demande… Oui, je vous pose la question. Qui aurait intérêt à tuer monsieur Spiegl ? Cet homme est venu un jour, seul, il y a de cela cinq ou six ans. Tout seul ! Et il a annoncé : « je veux vous aider, je veux rendre les choses meilleures ». Vraiment ! Il a dit ça, chez nous ! Nous, on l’a écouté avec méfiance, d’abord, puis avec attention. On l’a suivi, on l’a soutenu en contrepartie, car ce qu’il suggérait était pur. Alors qui pouvait le supprimer ? Pas nous ! Franchement, pas nous, non ! Mais quelqu’un de très mal intentionné vis-à-vis de nous. Vous comprenez ? Et qui monsieur Spiegl a-t-il rencontré, après ? L’homme politique Sénégas.

L’imam, certain de ce qu’il avance, fait silence une poignée de secondes et boit une gorgée d’eau avant de poursuivre, un sourire réjoui au coin des lèvres.

– Cela me fait penser à un monsieur que j’ai connu quand je suis arrivé ici. Juste en face. À l’époque, les docks puaient la misère. Cet homme se proclamait sage, soi-disant. Il nous a dit et promis plein de choses. Il a donné beaucoup d’argent aux uns et aux autres. Pas à moi, mais à des amis et à des voisins. Derrière ça, il a introduit la drogue. Je me souviens, car il se faisait appeler le Bienfaiteur. Oui, il refilait la drogue aux jeunes des cités et en retour, eux le nommaient le Bienfaiteur. Que croyait-il qu’il voulait faire, d’après vous ? Il souhaitait nous tuer. Nous foutre dehors. C’est tout. Alors on s’est défendu... Mal, je le reconnais puisqu’on n’est pas allé vous voir. Des habitants ont vendu leur propre cocaïne et on a jeté le monsieur à l’extérieur de nos immeubles. Voilà la simple vérité.

Félix regarde son supérieur. L’entretien s’éternise et n’apporte que des fils difficiles à attraper et à démêler. Les quartiers Nord n’ont, c’est exact, jamais bénéficié de la moindre écoute à un moment où il aurait fallu tendre l’oreille. Maintenant, il est trop tard. Les policiers, les éducateurs et les politiciens un tant soit peu attentifs ignorent l’origine de la mauvaise moisissure qui est venue s’introduire dans la pomme pour la pourrir… Ou ils ferment les yeux.

À l’époque, on s’en fichait. Le ciel restait bleu, le sable doré et la mer salée. Les filles court vêtues demeuraient belles. Tout allait très bien. Pourtant derrière, la peinture s’écaillait déjà. Elle part dorénavant par plaques entières et rien n’y fait. On continue à s’entre-tuer.

– Le Bienfaiteur ? Je n’en ai jamais entendu parler, avoue, déconcerté, le brigadier-chef en poste à Marseille depuis 2007. Quel rapport avec notre affaire ?

– Tout. Parce que ça recommence et qu’aucun barrage ne vient s’opposer au courant. Monsieur Spiegl est la mèche. Vous saisissez la subtilité ? On veut punir nos enfants, aujourd’hui comme hier.

– Pff ! un tissu de bobards, lance, excédé, Geoffrey. Comme d’habitude, vous jouez les victimes. Mais toute cette bouillie que vous nous servez n’est là que pour dissimuler vos trafics et vos règlements de compte à la petite semaine.

– Je vous découvre, lieutenant Lembertot, dans votre vrai costume de petit fonctionnaire aveugle. Le religieux se gausse poliment. Le Bienfaiteur est arrivé à Marseille en 1981. En même temps que moi. Peut-être sur le même navire. Il est, je pense, resté à Marseille, malgré le fait qu’il nous ait quittés, si je me souviens bien, en 2005. Au cours de ces vingt ans, nous nous sommes battus, les uns, les autres, et lui, a créé son empire. Le rachat d’entreprises en difficulté. Et derrière, la drogue et le blanchiment d’argent. Tout ça… Et vous, vous ne regardiez que la mort, car elle vous satisfaisait et vous réjouissait, quelque part.

– Oh, c’est facile ! Vous agissez toujours de cette façon ! s’exclame le lieutenant, le verbe maintenant haut. Arrêtez de nous faire croire le contraire ! Bon Dieu, arrêtez de nous prendre pour des cons !

– Ne m’interrompez pas ! Car c’est ce qu’il se passe aujourd’hui. Si vous n’y accordez aucun crédit, au moins, enquêtez sur le Bienfaiteur. Regardez ses affaires. Même mort, peut-être vous répondra-t-il ? Moi, je n’ai plus rien à vous dire. Je suis, vous le savez, sous la menace d’un ordre d’expulsion pour salafisme. Je suis bientôt condamné à revenir au pays, chez moi, au milieu du Sahara. Je n’ai aucun intérêt à vous mentir. Aucun !

L’échange s’est terminé plus d’une heure plus tard sur des saluts courtois et des courbettes sans apporter d’éléments probants, de ceux qui permettent d’avancer un pion sur l’échiquier sans risque de le perdre trop vite.

Au bout du compte, Geoffrey ne sort pas de la brume. Au contraire, celle-ci s’épaissit au fur et à mesure que les noms s’étalent sur le tableau blanc et le commissaire Marcellin peut trembler, car le Bienfaiteur fait dorénavant partie du casting à côté de la famille Spiegl.

Pestiféré, le nouveau demeure dans un coin, de peur de contaminer les autres. Mais pour combien de temps encore ? Le lieutenant l’ignore. Il n’en a donc pas fini avec ses troubles et ses anxiétés. L’affaire le dépasse, mais jeter l’éponge reste inconcevable.































- 22 -



LÉOPOLD

Mercredi 10 août

Marseille, quai du Lazaret

Chacun ses problèmes.

C’est un peu comme ça que je vois les choses. Non, mais c’est vrai, quoi ! À force de s’occuper des embrouilles des autres, on oublie l’essentiel. Le café, en priorité. Le camion des déménageurs, après… Et le livreur, en dernier.

Les deux véhicules restent embourbés dans la circulation et profitent, à coup sûr, de l’occasion pour réviser la tonalité de leurs klaxons respectifs. Il est 18 h. Au train où vont les choses, l’équipe va veiller aux chandelles, une pizza de Tonton Marius ou un chinois à emporter en guise d’amuse-gueule.

Mohamed Belmadi, lui, en métro, n’a pas perdu de temps. Sa présence me permet d’ouvrir le bal avec la plus jolie des cavalières. Briet Arvesen.

Après sa sieste, dans la pièce des archives de la nouvelle agence, elle me revient lumineuse, autant qu’au premier jour de notre rencontre. Je ne suis pas objectif, certes, mais peu importe ! J’adore laisser courir l’amour dans mes yeux. Sieur Léon Gabor n’a donc plus de secret pour personne et c’est tant mieux.

– Alors, qui commence le premier ?

– Tu l’appelles. Tu tâtes le terrain et on convient d’une entrevue, c’est tout ! répond, sans filtre, Franck Baccamontès. Flics ou détectives, même combat, non ?

– Oui et puis, quoi encore, Momo ?

– Mis à part Henri Sénégas, l’histoire se déplace en Allemagne. L’Arabe tape sur le journal du jour ouvert à la page de l’affaire Spiegl. Les corps rapatriés, on a maintenant tout intérêt à recentrer notre enquête. Le gars possède à mon avis un carnet d’adresses bien rempli et parle frisé, alors si tu souhaites te la jouer touriste, le bonhomme porte le costard idéal.

– Tu vas vite en besogne, mais bon… Et toi, Briet ?

– Moi ? s’étonne, interloquée, la jeune femme. Eh bien ! tu sais, je suis mal placée pour avoir un avis. Mais, si j’étais vous, avant de prendre un billet d’avion, j’interrogerais d’abord Sénégas et Gabor, ici. Ça tombe un peu sous le sens.

– OK ! Et si on part en Allemagne ?

– Je suis out, complète la Danoise. Pas avec le bidule dans mon tiroir et même si je maîtrise la langue. C’est non négociable.

– Moi aussi, renchérit Momo. En toute honnêteté, je préfère m’occuper à Marseille. Les Teutons n’ont jamais été ma tasse de thé.

– Dommage, je voulais te faire découvrir le schnaps, c’est raté, chuchote Bacca avec légèreté.

– Bon, donc c’est tout vu, fais-je. On sera deux. Franck et moi. Le souci étant qu’aucun de nous deux ne comprend ni ne parle l’allemand.

– D’où Gabor, aboie presque Momo.

– Mouais, très juste… Je vais le contacter.

Je regarde, en diagonale, la fiche bricolée par Briet entre deux cures de micro-sommeil. L’homme détient de beaux atouts, de ceux qui font trembler
les autres joueurs autour de la table
dès la première main. Un sacré parcours. Quant
au curriculum vitae, il mettrait presque en difficulté un
prix Nobel. Il faut le reconnaître.

Lieb, puisqu’il s’agit de son véritable
prénom, est né fin octobre
1945 en Tchécoslovaquie, dans un minuscule village boueux et cendreux sans importance. Sa maman supposée, rien n’est sûr, d’origine juive polonaise, Rebecca Cieslak, vivait dans le terrible ghetto de Varsovie avant d’être déportée à Auschwitz.
Pourquoi Auschwitz et pas Treblinka ? Mystère ? Il nous manque des cases. Néanmoins,
elle survécut au camp, mit au monde un petit être chétif, puis mourut d’épuisement. Quant à l’enfant, à peine lavé, il était déjà condamné aux flammes de l’enfer.

Sauf que, comme d’habitude, rien ne demeure sous contrôle, surtout à cette période. Le
fil de l’histoire subit une coupure et finit, très souvent, par s’emmêler.
Le nouveau-né fut, in extremis, retiré de la benne à ordure dans laquelle on l’avait jeté. Mieux ! il partit vers l’ouest, sur la route parsemée d’innombrables nids de poule, langé de frais, au bras de son protecteur. Un pauvre malade, le pensait-on.

Qui est plus fou que le fou si ce n’est l’homme pleutre qui croit tout savoir et connaître ? Bref, le couple se ficha bien des qu’en-dira-t-on et des empêcheurs de tourner en rond. Il s’éloigna, avec prudence et célérité, de la fureur d’un monde qui se déchirait pour quelques
bouts
de terre minés, tandis que les ruines du troisième
Reich terminaient de se consumer.

Je peux
l’imaginer, ce binôme
improbable en plein hiver, le vagabond portant cette petite boule informe de chair maigre et pourtant
vive sur le dos comme une difformité ingrate, enveloppée
dans ce qui reste
d’une couverture de combattant. La nuit, le couple
se cache. Le jour, il subsiste en marge de la société, de rapines et
de mendicité quand cela est
possible.

L’homme s’appelle, paraît-il,
Gabor.

Allez ! Ne vous méprenez pas. Je brode une belle histoire dans l’espoir
de vous émouvoir peut-être, mais la guerre ne produit rien de bon. En tout cas, elle n’a pas transformé la triste silhouette bossue en un type altruiste pour autant.

Le bébé ne représentait que son passeport vers la liberté, ni plus ni moins. Une simple excuse qu’il maintenait en vie et
transportait au milieu du désordre, de la misère et des cadavres avec l’espoir de ne rencontrer aucun monstre sur son chemin. Le petit Lieb termina son voyage dans un orphelinat insalubre à
Donaustauf, au bord du Danube, près de Ratisbonne. Quant à Gabor, nul ne sait ce qu’il est advenu de lui.

Le reste demeure de l’ordre du raisonnement pragmatique. Un nouvel état a besoin d’enfants pour se bâtir un avenir. Quoi de mieux que de rapatrier les égarés sur une terre déserte et accueillante sous l’impulsion du mouvement sioniste international ?

Le gosse était marqué
du sceau de l’infamie. Point de doute là-dessus. Les nazis ou les Soviets, on ne sait pas. Comme nombre d’orphelins
à la sortie de la guerre, il était inenvisageable de laisser pourrir Lieb dans une institution obscure, même en Allemagne de l’Ouest.

En 1947, le gamin adopté prenait la nationalité israélienne. On peut se demander pourquoi aujourd’hui, cet homme se fait encore appeler Gabor. Oui, pourquoi ? Plongé dans mes réflexions, je me répète. J’ai l’impression que je suis en train de passer à côté d’une information capitale. J’ignore laquelle. Ça m’embête.

– Hum ! Bien, bien, bien. Je vais lui téléphoner... Mais sacré bonhomme, hein ? Sinon, tu dis qu’il a travaillé où, Briet ?

– Il a d’abord été militaire au sein de Tsahal, un simple troufion. Il se fait remarquer lors de la guerre des Six Jours et intègre le Mossad, l’année suivante, en 1968. Puis on tombe dans le brouillard le plus total à son sujet jusqu’à sa mutation en France comme attaché diplomatique et sans doute espion. Je crois, en 1981. C’est à Paris qu’il rencontre sa future compagne, Mathilde. Eux se marient assez vite, à l’inverse d’un couple d’incapables que je connais bien. Ensuite, on s’en fout un peu. Ça te va ?

– La fin, j’ai moins aimé, mais sinon, c’était bien.

Je regarde le camion de livraison se garer en double file. Une coutume à Marseille depuis que l’automobile existe. En m’attardant sur le véhicule dont le haillon est abîmé, je comprends mon trouble. Il n’est pas lié à la personne de Lieb Gabor. Pas du tout. Il possède une autre origine. Un point d’ancrage géographique.

– Bon, hé... Léo ! Tu l’appelles, oui, ou merde ? Sinon je le fais, s’impatiente Bacca, maintenant pleinement investi par la mission dont il porte la charge avec moi.

Non, je n’y suis pas prêt. Pour parler à une pointure de cet acabit, un ancien du Mossad, vous pensez donc ! il faut du répondant. Il faut de la matière grise et de la connaissance. Une accroche évidente et pertinente. J’interromps le policier d’un geste de la main, le poing fermé, l’index levé au ciel.

– Attends deux secondes... Briet, tu m’as bien dit qu’Halina Jabrowski, la mère de Maya, était d’origine polonaise.

– Oui… Oh purée, oui ! La grand-mère d’Halina surtout. Elle habitait Varsovie pendant la guerre comme par hasard, s’exclame l’intéressée, les sourcils froncés.

– Jabrowski. Maintenant Cieslak à Varsovie au même moment… Eh bien ! Je croyais avoir eu ma dose dans ma carrière. Je ne suis pas au bout de mes surprises, moi.

– Pourquoi ? demande Momo… Qu’est-ce qui te fait songer que c’est fortuit ? Qu’est-ce qui te fait penser que Karl-Hans Spiegl, le chéri de ces dames, n’a pas dragué la Polack… Euh, Halina, dans un but précis. Hein ?

– Ouais… Tout à fait ! Tu touches ma corde sensible. Et c’est bien ça qui me gonfle. J’ai bien l’impression que notre charter, Frankie, va, peut-être, faire un petit détour. Tu as combien de jours de vacances ?
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MARC

Mercredi 10 août

Marseille, rue des Électriciens

Plus de 21 h.

Le soleil, depuis longtemps couché, fait des heures supplémentaires au-delà des mondes, drainant une lumière coupable pour quelques minutes encore avant l’obscurité. Un shot
d’Armagnac à la main, devant la fenêtre du premier étage de la maison familiale,
Marc Guglielmi
se demande pourquoi il est tant attiré par cette affaire
aux relents sombres et envoûtants.

Elle présente des émanations guerrières, certes, mais est-ce bien suffisant ? À tout bien réfléchir, non ! Il convient que les batailles ne sont pas de nature à l’exciter. Il désire plus. Sans doute, le féru d’histoire doit-il y trouver de quoi alimenter des fantasmes d’un tout autre ordre, la passion et l’amour, au premier rang. Mais est-ce une raison pour mettre en péril son avenir ? En dernier recours, oui. Pourquoi pas !

Il se confie à monsieur Schœlcher, mais celui-ci
demeure moins convaincu par les explications, les excuses, devrait-on préciser, quelque peu alambiquées du préposé à la sécurité nationale concernant la description et l’usage des archives que le fonctionnaire possède.

L’homme âgé est pragmatique, suspicieux, mais, aussi, un tantinet curieux. Le repas informel
s’est donc déroulé sur le fil de la politesse, sans émotion ni questions. Il a autorisé un peu d’espace pour aborder les vieux souvenirs de campus entre les gougères et l’île flottante.

Le reste peut attendre.

Après le dîner, devant les documents, le brigadier-chef espère convaincre le professeur. Il le souhaite. Il s’impatiente. Ce dernier ne daigne toujours pas se pencher sur les feuillets jaunis très bien conservés. Tout en l’écoutant défendre sa cause, il laisse vaquer son regard admiratif d’une étagère à une autre, le verre à liqueur vide posé, avec négligence, sur le rebord du bureau.

– Très belle collection que vous avez là, bravo ! s’exclame le vieux monsieur. Je vois ! Passionné par la Seconde Guerre mondiale, apparemment. Je ne suis pas surpris. J’espère néanmoins que tout ceci est honnête, claque-t-il sans sommation.

– Qu’insinuez-vous ? s’étonne Marc, blessé
par les allégations du retraité.

– Rien, rien ! Passons, vous voulez bien ! Votre mère m’a parlé de vous, enchaîne-t-il, conciliant, avec l’envie d’enterrer au plus vite sa bévue. On voit qu’elle vous aime beaucoup, je vous assure. Vous avez de la chance. Elle m’a recommandé, entre autres, de vous filer un coup de main. Et vous savez pourquoi ?

– Euh, non.

– Parce que vous êtes formidable. Ce n’est pas moi qui le dis, hein ? Soyons honnêtes,
souligne le prof d’un petit sourire en coin
à la Clark Gable. Mais votre maman, bien sûr. Alors pour être franc, en arrivant ici, je ne souhaitais pas entendre parler
de cette affaire d’où mes exigences exorbitantes. Je trouvais la demande trop étrange surtout venant d’un policier. Je ne suis pas né de la dernière pluie, vous savez. Mais bon ! « Le cœur a ses raisons que la raison ignore ! » Pour ne citer que Pascal. C’est affectif, quelque part, non ?

–… Affectif, compulsif, excessif... Je passe outre. Un mot en if en tout cas. N’empêche que c’est sans doute nécessaire à mon bien-être... Alors ?

– Oui, votre bien-être... Alors, pour répondre à votre question, maintenant, j’ai changé un peu d’avis. La faute à votre mère.
Disons que moi aussi, figurez-vous,
je suis intrigué, malgré mon âge avancé, par ce que peut nous réserver la grande Histoire. Mais je dois
être clair. Je ne veux pas savoir de quelle manière vous avez eu ça. Le vieil homme montre le carton à dessins ouvert. Car une seule chose m’intéresse, les lettres ! Vous me tenez à l’écart du reste. Je n’existe pas. Point final. D’accord ?

Le policier, heureux, ferme un temps les paupières une fois la diatribe terminée puis souffle.

– Ah ! Un grand merci, monsieur Schœlcher…

– Appelez-moi Raymond, l’interrompt le professeur que l’effort de style a diverti.

– Merci, merci… C’est sincère. Vous pouvez…

– Écoutez, il se fait tard. Il faut que je rentre. Je vais, pour l’instant, jeter un œil vite fait sur la première missive et on travaillera sur l’ensemble des témoignages, vendredi soir. Je vous emprunterai les copies en partant. Je pense que c’est mieux ainsi. J’aurai, d’autre part, plus de temps avant le week-end.
Ça vous convient ?

– Parfait, je... Super. Oui… Oui.

– Alors, voyons voir ça, baille-t-il.




Le monsieur âgé, mal de dos oblige,
se penche avec prudence et douceur sur la lettre bien éclairée qui domine la pile. Il
fronce très vite les sourcils. Il ne semble pourtant pas rencontrer d’obstacle à la lecture du texte, tant l’écriture demeure limpide et maîtrisée.

La gêne réside ailleurs. Dans le contenu, peut-être. Dans le style, qui sait, ou
dans la grandiloquence ? Marc voudrait lui arracher les mots de la bouche, mais l’enseignant reste silencieux, presque sur la réserve, avant de lever la tête, le visage fatigué plus que de raison.

Il regarde la date de la rédaction.

– Octobre
1933. Hum ! Erik Von Wesserlink
Den Tapferen. Eh bien…

Le policier indocile ne peut s’empêcher de grogner.

– Eh bien. Eh bien quoi ?

– Den Tapferen signifie Le
Brave. Une connotation
de circonstance fait remarquer le professeur d’allemand, amusé.

– Et donc ?
s’impatiente le sous-officier.

– Et donc… Et donc,
je reviendrai vendredi. Pour l’heure, la seule chose que je peux dire, c’est que votre sympathique amoureux transi
devait être un nazi patenté et, en toute probabilité, très bien éduqué. De ceux qui, besogneux au sein de leur Einsatzgruppe, ont rempli quelques fosses communes en passant, pendant la guerre. C’est l’homme que je découvre sur cette photo ? questionne-t-il, soudain attiré par le portrait de plain-pied de l’apollon exposé à côté de l’ordinateur.

– Je ne sais pas. J’ai trouvé le tirage caché avec les courriers.

– Ah oui ? Si c’est lui, il a la tête de l’emploi, en tout cas... Bon, allez, à vendredi. Inutile de me raccompagner.

Une poignée de main, des bises et quelques épanchements de politesse
plus tard, l’ami franchit, au rez-de-chaussée,
le seuil
de la petite maison familiale. Marc, malgré tout présent par convenance et respect,
est aux anges. Il y a de quoi. Il rêve de gloire, des lucioles plein les yeux. L’émotion, sans doute. Il en oublierait presque ce qui l’a tenu en alerte toute une journée. Sans succès.
Mathis Hofstetter.
Il reste, un temps, songeur,
dehors à profiter du silence généreux de la soirée bien entamée. La nuit sans étoiles, pollution et chaleur
obligent, ne lui réserve que peu de réconfort. Tant pis.

C’est au moment où il va pour fermer la porte qu’il tombe sur un regard apeuré. Deux petits yeux
brillants d’humidité et perdus. Illuminés par le lampadaire hésitant,
ils sont posés sur un visage terreux d’enfant aux abois marqué par les larmes et la panique.

– Bon Dieu de merde !
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GEOFFREY

Mercredi 10 août

Marseille, rue Antoine Becker

Geoffrey Lembertot ne se trouve pas dans les mêmes dispositions que son ex-enquêteur, Marc Guglielmi. Le lieutenant a à cœur de se rattraper après les multiples bévues de ces derniers jours. Quant à Radouane Fezoui, il ne reviendra pas. C’est certain. L’occasion, aujourd’hui, pour lui, était trop belle de crever l’abcès, de dire ses quatre vérités, d’aller de l’avant et, surtout, de ne pas émettre le moindre regret et bout d’aveux secondaires.

C’est chose faite. L’imam est sorti de la salle de réunion plus propre et
sage qu’avant, porté par une prestance de ministre acquise auprès de ses ouailles.

Il a laissé son témoignage en pâture, mais ne possède pas plus d’illusions que la veille. Le petit lieutenant, comme il le nomme, ne semble pas à la hauteur. Son teint bilieux ne trompe personne.

L’officier, selon lui, commettra bientôt
l’erreur de trop. Le pire est qu’il faudra que cet impair
arrive
pour que les barbelés soient coupés. Radouane s’en moque. Son
devoir accompli, il peut partir la tête haute.

Le saint homme a malgré tout mis une sacrée pagaille et l’équipe se retrouve avec une ligne de plus à écrire sur le tableau.
Pas un cadeau. Avec Geoffrey, ils ne sont que sept. Félix Forté
est le plus aguerri. Les cinq autres ne possèdent pas l’expérience, le bagage du brigadier, ni la formation du lieutenant. Et la tâche se complexifie.

Avec l’arrivée du Bienfaiteur, trois axes de recherche s’imposent à eux. C’est tout ou rien. Le commissaire Philippe Marcellin, en partant, est resté ferme sur ses positions et sur ses intentions.

Ne pas laisser la moindre faille aux meurtriers, maintenant qu’il est acquis que Mouslih El Mehdi ne représente qu’une pantalonnade qui ne fait rire que le criminel qui l’a orchestrée. Sur ce coup, Geoffrey est pour une fois au diapason de son patron  et de l’imam Fezoui.

Henri Sénégas revient,
en toute logique, dans la ligne de mire des policiers. L’homme politique a agi avec beaucoup de légèreté, vendredi dernier, en apprenant la mort de son prétendu ami Bart Spiegl comme si, pour lui, cette disparition n’était qu’une poussière de plus sur son costume. Une anecdote. Un potin de quartier.

L’idée n’est pas acceptable et le bonhomme ambitieux va davantage devoir s’expliquer, en particulier sur les raisons précises de la venue du milliardaire puis
de Maya Jabrowski, quelques mois ou années plus tard.

En parlant de Maya, Geoffrey tressaille, car si une faute a été commise, c’est bien vis-à-vis d’elle et dès le départ. La jeune femme, il se souvient, ne gardait pas sa langue dans sa poche. Elle criait au meurtre, tandis même que le corps de son beau frère flottait dans l’eau, le visage tourné vers le fond, les yeux pas encore bouffés par les girelles.

Un comportement qui détonnait dans le paysage et qui a fait dire à bon nombre de radoteurs, des personnages vils, que la fille aux vertus soi-disant légères venait de perdre un gros chèque. La maladresse réside là. Elle empoisonne le lieutenant, car il en a bâti une vérité indéboulonnable… Jusqu’à aujourd’hui.

Avec des si, vous savez sur quelle pente glissante on peut s’engager. Si les premiers flics sur les lieux avaient un tant soit peu, ouvert leurs esgourdes et leur imagination en mettant la demi-sœur sous protection, rien de tout ceci ne serait arrivé. Geoffrey n’aurait pas, lui aussi, plongé en eaux troubles. Maya serait en vie et parlerait, car sa mort a mis fin à une douce histoire ou une sombre idylle.

Elle a surtout permis à un homme de rester dans
l’ombre. Henri Sénégas. Toujours lui. On revient à la case départ. Il
comprend, ce soir, que l’invitation n’a pas besoin d’être écrite à la plume sur un carton. Il doit trouver le ou les meurtriers. Il n’y a, encore une fois,
pas de temps à perdre.

Il va être plus difficile aux agents d’approcher la mère de Bart, Ilse Kranz-Spiegl. Restée silencieuse depuis le début, elle semble à l’origine des révélations concernant Maya, ce matin, si l’on en croit la police allemande.

La jeune femme représente, néanmoins, une étrangère pour la vieille dame si l’on retire le lien secondaire de parenté.
Admis du bout des lèvres, les aveux prescrits de tromperie de son puissant mari
lui coûtent, car ils
s’accompagnent d’un drame plus terrible. Mais, pour être franc, Karl-Hans Spiegl n’était pas un cul bénit. On le connaissait coureur de jupons, alors à quoi bon se voiler la face ?

Ce qui est certain, c’est que la Bundeskriminalamt ne barrera pas le chemin à Geoffrey et à son équipe. L’institution, un tant soit peu répressive
lorsque les situations l’exigent dans son pays,
devient, aujourd’hui, au minimum, une alliée de poids, certes encombrante, mais indispensable. Le lieutenant compte
faire plier la bourgeoise avec son aide, une fois son garçon inhumé... Si le commissaire donne son aval, bien entendu.

Quant à l’aventure de son défunt mari emporté par un cancer en 1999, elle demeure sage dans les tiroirs, en attendant les confidences de la douairière. Il ne faut pas oublier qu’elle est la fille de Walter Kranz, cet illustre inconnu à l’origine, peut-être, de la création de l’entreprise. Rien n’est acquis à ce sujet.

Reste le mystère autour du Bienfaiteur. Pour une surprise, c’en est une. Elle peut ne rien dévoiler ou tout au contraire, faire l’effet d’une bombe et, sournoise, exploser au mauvais moment. Mais le lien entre lui et l’équipe de morts-vivants déjantés demeure, s’il existe, bien enfoui dans les plis du temps qui passe.

Geoffrey en est conscient. Il aurait voulu s’entretenir avec le commissaire Marcellin au sujet de cette révélation posée là comme un trophée que personne ne réclame, mais le patron est parti à l’heure, lui.

En
maugréant, mais à l’heure.

Trouver qui se cache derrière ce surnom
a été facile. Christian de Ozon est connu des services de police. L’homme possède un casier bref, mais intéressant, quelques incartades obscures et
mal négociées d’extrémiste médiocre. Elles lui ont valu en 1984 de passer douze mois à l’ombre.

Le monsieur semblait être un habitué de l’Évêché, mais pour une autre raison. Il venait pour y régler des affaires. Des magouilles qui ne le concernaient pas, mais qui laissaient dans la mouise, souvent, de petites frappes utiles à ses desseins. Il jouait alors son rôle de parrain à la perfection.

Il y a longtemps.

À cette époque, il se trouvait en préretraite d’une première activité fort lucrative dans le monde du diamant et de son négoce à travers des plates-formes
d’achats internationales telles que celles d’Anvers, en Belgique. L’argent semblait être le cadet de ses soucis. Le type possédait un nom qui fixait les esprits et appelait le respect.

C’est fort de cette déférence et d’une bourse bien remplie
qu’il se lança dans la reprise d’entreprises d’import-export
en perdition autour de Marseille à son retour d’Afrique et à sa sortie de prison.

Il
n’en existe pas des millions.

À
côté de cette lubie, c’en était une, Christian n’était pas avare de petites attentions. Il distribuait avec générosité son pécule,
pour aider un club de football local, pour construire un nouveau centre associatif dans les quartiers difficiles ou pour soutenir une famille en détresse.

Peu importe.

L’homme est, ensuite, parti de la même façon qu’il est arrivé, sans faire de bruit. Sans doute en 2008, et non pas en 2005 comme l’a affirmé l’imam Fezoui, hier. Sa retraite
laissa, malgré tout, un grand vide, très vite comblé.

On le disait condamné par une maladie incurable. Il était surtout très vieux, puisqu’il est mort en 2017 à l’âge de quatre-vingt-dix-neuf ans. Peut-être la seule vérité au milieu du bouillon de vermicelles.

Le lieutenant possède, ainsi, une conviction bien ancrée dans sa caboche. Pour lui, le brillant affairiste trépassé depuis peu, dissimulait de lourds secrets sous d’admirables intentions. Des velléités de philanthropie trop belles pour être honnêtes.

Plus que quatre dans le bureau du patron, les agents
sont maintenant fatigués. Les silences s’étalent plus nombreux. Il faut dire qu’il est tard. Presque 23 h. Au moins sont-ils
tous désormais persuadés d’une chose. Ils
vont être obligés de déterrer un cadavre pour comprendre ce qui se cache sous le décès bien mystérieux de Bart Spiegl et l’assassinat de sa demi-sœur. Ils vont devoir, donc, très vite régler la question du pourquoi et à qui profite le crime.

Demain.

Pour l’heure, chacun veille à préparer ses affaires. Ils sont calmes et ne souhaitent qu’une chose,
rentrer chez eux. L’un baye aux corneilles, l’autre s’étire sur sa chaise. C’est le bruit soudain et brutal de détonations à intervalle régulier qui attire leur attention.

Ce sont des hommes avertis, puisqu’habitués à utiliser leurs pistolets à l’entraînement. Ils savent que ces claquements ne sont pas émis par des pétards. Ils comprennent que ces coups de feu produisent un sacré vacarme et électrisent
l’air chaud. Ils devinent
qu’ils recèlent une part indicible de terreur accompagnée d’une envie réflexe de panique.

Ils ne se trompent pas.
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MARC

Mercredi 10 août

Marseille, rue des Électriciens

Marc Guglielmi, trop éloigné,
n’entend aucun son étrange. Rien que le battement sourd, ou presque, d’un petit cœur qui tape fort et qui s’emballe, tandis que la nuit étale avec sagesse son encre dans tous les recoins.

Mathis Hofstetter, devant lui, sur le pas de la porte, pleure des larmes abondantes de frayeur que rien ne vient apaiser. L’adulte, il faut le reconnaître, reste maladroit et ne comprend pas bien comment utiliser ses bras. Il cherche deux ou trois mots qui pourraient calmer et
amadouer l’enfant, faire illusion et envoyer valser la terreur, mais c’est sans compter sur sa surprise.

– Bordel, qu’est-ce que tu fous là ?

Le chagrin se mue en gémissements
plaintifs. Le gamin ne sait pas bien non plus quoi entreprendre. Fuir ou au contraire s’attacher à cette voix trop forte et virulente
au milieu du silence de la rue.

Il hésite. Il fait un pas en avant, un pas en arrière, le nez pris par une morve bulleuse. Le visage sale d’une poussière d’été fine et collante. Les joues empourprées par une encombrante timidité.

– Oh, merde ! Viens, rentre. Allez, rentre, je te dis, concède Marc avec fermeté.

Mathis fixe le flic. L’ennemi ? S’il savait. Il tord en tout sens son bas de tee-shirt déformé par les lavages successifs. Il s’apprête, même, à partir, le cœur gros, les poumons mouillés et animés de spasmes, lorsque
madame Guglielmi, soudain, de derrière, apostrophe, sans sommation, son fils.

– Marc, tu fais quoi là ? Eh ! mais il est à qui, ce pauvre môme ? Qu’attends-tu pour le faire rentrer ?

– Mam…

– Ah, ce n’est pas possible ! s’énerve-t-elle, sans retenue.
Il faut tout te dire. Pas la moindre jugeote pour ça. Allez, viens, mon petit. Tu dois avoir faim. Bon Dieu ! si ce n’est pas triste, tout ça. À cette heure si avancée de la nuit !

– Mais, je te jure ! J’allais le faire... Eh, merde.
Mathis, s’il te plaît, écoute ma mère, sinon je vais avoir des soucis, implore, en définitive,
le policier en regardant la silhouette tétanisée, abandonnée sur le trottoir.

Un peu plus tard. L’adolescent, enfin à l’intérieur et en présence
de la vieille dame, se sent mieux. Rassuré. On le serait à moins face à tant de gentillesse distribuée à coup d’attentions sincères. Il est assis devant un bol de céréales sur une chaise toute neuve de cuisine faite d’osier tressé.

Autour de la table, la femme s’active. Un verre de jus de fruits, par ci. Un paquet de madeleines, par là. Elle retrouve,
par la même occasion, un peu de son allant de maman. Mais si le trouble disparaît sur le visage de Mathis, la colère provoque quelques
ravages
dans la tête de la mamie.

– Bon, Marc, maintenant, ça suffit ! Tu vas me dire ce que tu me caches, d’accord ? Je ne me coucherai pas tant que tu ne m’auras pas avoué dans quoi tu t’es fourré. Les lettres, Raymond
puis l’enfant... Et quoi encore ? J’attends !

– Maman. Ce n’est rien, souffle le presque quinquagénaire que la situation fatigue. Ça ne te regarde pas.

– Non, j’attends ! insiste la daronne.

Le gamin observe la scène, renifle avec maladresse le mucus qui tente de filer en douce et tisse un début de sourire.

– Oh, tu peux rire, toi. Tu m’as mis dans une sacrée panade, exagère un tant
soit peu le brigadier-chef.

Il ne peut que se féliciter de cette visite impromptue. Il y voit une belle occasion de découvrir une partie de la vérité.

– Alors ? s’impatiente la femme.

– Oui, d’accord... OK. Tu es dur en affaire... Je vais tout te dire, mais avant, tu peux me faire un café, s’il te plaît ? demande le grand garçon, une large mimique mi-moqueuse, mi-radieuse sur le visage.

– Mouais ? Et ne te fous pas
de moi, sous prétexte que tu as un spectateur acquis à ta cause. Hein ? Je ne suis pas naïve, tu peux me croire. Je peux faire deux choses à la fois, alors je
t’écoute.

La dame possède de nombreuses qualités. La patience ne rentre pas dans la liste et l’autorité demeure de celles qui abondent le plus dans ses yeux.

Le policier ne lui cache rien. Les lettres trouvées au fond d’un carton de vieilles
photos
d’architecture et volées. L’agression surprenante de Solange
Avlon
au pas de sa porte. La détresse bien normale de son fils poursuivi par quelques vilains singes revêches pour une raison qu’il ignore. Il procède de cette façon, en toute bonne conscience, sachant l’enfant présent. L’occasion est trop belle de s’en faire un allié de circonstance intéressant et surtout à disposition.

– Tu crois que c’est bien ? Hein, dis, Marc ! À quoi penses-tu ? Alors tu vas me rendre vite fait ce que tu as pris et ramener Mathis auprès de sa famille rabroue la mère, le ton impératif, comme s’il s’agissait d’un scandale d’État.

La dame
se trompe. Le policier tire la tête des mauvais jours. Mathis n’est pas aux anges, non plus.

– Je ne veux pas et je ne peux pas,
susurre-t-il, le visage triste et
verrouillé.

– Tu ne veux pas quoi ? s’étonne la vieille femme.

– Aller chez sa tante Chantal, précise, en râlant, Marc que la situation commence à agacer.

– Eh bien ! moi, je ne vois pas où
il pourrait
bien vivre en attendant.

– Ici, lâche en chuchotant, l’enfant secoué, timide.

– Ici, confirme en écho, plus haut, le policier fort de l’aubaine qui se présente à lui.

– Ah que non ! C’est impossible. Non, non, non...

– Maman, s’il te plaît. Il est en danger. Je ne sais pas pourquoi, il va nous le dire maintenant, mais... il est en danger et ce n’est pas sa super tante psychotique
qui va le protéger… Ce ne sont pas davantage les deux flics en faction cent mètres plus loin qui de toute façon ne vont pas tarder à quitter leur poste. Donc, pour l’instant, ni moi ni Mathis n’avons le choix. Je gère. Je t’assure… Il ne restera pas longtemps, d’accord ? Et puis, il t’aime déjà bien. Hein, Mathis ?

– Oui, madame.

Marc ne trouve pas d’autre solution que de titiller, en dernier ressort, la corde sensible et affective de sa vieille mère. Le gamin connaît les règles du jeu. Il tombe les yeux humides des dernières larmes si bas qu’ils deviennent chacun une supplication trop lourde à supporter pour la maîtresse de maison, malgré son incommensurable honnêteté.

– Bon, souffle-t-elle, la boule au ventre. Bien, mais je ne veux plus de secrets… Et c’est valable pour tous les deux et… Il dormira avec toi en haut.

– Merci, c’est super cool... Eh ! Mon garçon, je crois que c’est à ton tour… de... tu vois...

– Ah !
Merci, madame, lâche le gamin plus hardi.

– Et on t’écoute, môme. Maintenant que ma mère est au parfum, tu peux y aller. Hein, tu m’entends ?
encourage le brigadier-chef.

Mathis ne parle pourtant pas beaucoup plus. Il fouille
dans la poche de son jeans délavé et usé
pour en sortir une vieille clé USB dépourvue de bouchon
qu’il dépose avec mille prudences sur la belle table carrelée rutilante
au style provençal assumé.

– C’est pour ça qu’on a envoyé ta maman aux urgences ?

– Marc ! s’insurge la dame.

– Laisse, s’il te plaît. On n’est plus à ça près. De toute façon, avec ce qu’il doit mater sur internet, je ne suis pas inquiet.

L’adolescent, penaud, opine du chef. Il n’est sûr de rien, certes, mais reconnaît en son for intérieur que le hasard n’a rien à voir là-dedans.

– Et ?

–… Y a des photos, consent-il à préciser.

– Tu les as regardées ?

– Ben... Chez Nicolas.

– Et
c’est quoi, le problème ?

– Elles sont moches et… et sur certaines,
les gens... je crois que ce sont des policiers... Oui, des keufs.
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LÉOPOLD

Jeudi 11 août

Marseille, hôpital de la Timone

Hôpital de la Timone.

Il est très tôt. Je me fiche de tout. J’ai froid. C’est con, en été, mais en y mettant de la bonne volonté, je peux vous assurer que l’on arrive à mourir gelé par le désespoir. On peut se noyer, transi de chagrin, pris dans
la banquise de nos lamentations, et tout ça, pourtant, au milieu du Sahara.

Les regards nous traversent et ne nous émeuvent
pas. Les paroles nous caressent, mais elles le font à rebrousse-poil, sur notre peau en toile émeri.
On reste manchot face aux attentions. On abandonne le gobelet de café qui sombre avec le radeau sur lequel on avait trouvé refuge, dans l’espoir de belles promesses entre deux glaçons.

On n’y songe plus.

– Putain, merde, le kawa ! Léo, allez, s’il te plaît ! s’exclame Mohamed Belmadi, constatant derechef
la marée noire.

– Laisse ! Momo. Il est sous le choc. On le serait à moins, explique Franck Baccamontès. Mais, il a tort de s’inquiéter. Briet n’a rien. Les deux balles n’ont fait que lui enlever un peu de cuir. Elle a la peau dure, la Danoise.

– T’entends ! Eh, Léo. Elle a la peau dure, la Danoise !

Je lève la tête, regarde Bacca et souris. Il sait bien cerner les personnages, le bougre. Dragueur impénitent, il peut au moins posséder ce talent-là, celui de se tenir à bonne distance de ma copine tout en me témoignant un peu de considération.

– Oui, Momo, ne crie pas. Merci pour mes céphalées. Oh, purée, ma gueule... Et le bébé ?

Dans un état second, je tremble autant de la voix que des mains, mais sans raison. Je crois deviner où les ogives sont allées se loger. Loin de la vie, Dieu merci. Dans le mur, derrière la cloison toute neuve en placoplatre, une fois leurs trajectoires verrouillées et les petits bouts de chair emportés sous le sein droit de la jeune femme.

Et puis plus rien de censé. Des cris, d’abord, mêlés aux miens, bien sûr. Ceux de la rue, fréquentée malgré l’heure tardive. Ceux de Bacca, désarmé face au tireur à l’arrière de la moto. Ceux de Momo, la tête baissée, se précipitant à quatre pattes au milieu des éclats de vitres multicolores vers Briet allongée, inanimée, sur le carrelage blanc constellé de fines taches de sang.

– Tout va bien, répond l’ami.
Tu n’as pas à t’en faire... crois-moi ! Et puis, c’est normal qu’elle ait perdu connaissance. La surprise, le bruit et la peur ont verrouillé son cerveau. Le corps fait parfois bien le job en nous isolant du monde extérieur et de ses frasques. Tu peux souffler, c’est mieux ainsi, conclut le lieutenant en vacances.

Compréhensif, je hoche la tête, découvre le jus répandu au sol et frissonne.

Avant cela, je me souviens de cet appel stupide et maladroit à Léon Gabor. Une fin de non-recevoir. Le type recommandé par Marielle Hazanavicius m’avait raccroché au nez arguant l’envie de me laisser dans l’ignorance et sans espoir.

J’étais en colère. Briet, avant de partir dans les toilettes, s’était moquée de moi. Momo s’était amusé de ses sarcasmes. Bacca, dépité, n’avait pas dit grand-chose si ce n’est peut-être un énième conseil à ne pas suivre. Moi, j’étais remonté comme un automate de foire à me demander pour qui se prenait ce mec à agir de la sorte... En seigneur ?

– Elle est sortie des vapes ?

– Oui, mon pote ! Mais ce n’est pas la joie, complète en souriant Momo. Tu vas devoir attendre un peu. Ah ! au fait, avant que j’oublie. Le commissaire-divisionnaire, là, ton collègue. Je ne me rappelle plus son nom…

– Marcellin, intervient Franck.

– Exactement, Marcellin. Eh bien, il souhaite te voir.

Tu m’étonnes qu’il veut découvrir ma trogne de looser. Maintenant que j’ai abandonné
un billet très explicite sur le rebord du comptoir, au milieu du chantier de mon nouveau QG, le haut galonné m’honore d’une invitation. Mais pas pour me féliciter. Plutôt l’inverse avec, dans l’idée, l’espoir même, de me surveiller du coin de l’œil. Le bon. Je devrais peut-être me méfier de Bacca, tout compte fait. Mon ventre dit non.

J’ai faim !

Je me rappelle que l’on avait, en définitive, mangé des plats japonais, des yakitoris, des trucs du genre, accompagnés de légumes cuits à la vapeur parce que Briet préférait. Je m’en fichais pas mal. Je comptais sur la bière Kirin Ichiban pour sevrer ma rage après les échecs passés. En particulier, le coup de fil. Et puis... ils sont arrivés.

Nous nous trouvions tous les trois dehors. Les hommes. On goûtait l’air frais après la soirée studieuse. Ma copine se refaisait une beauté aux toilettes. Je crois que c’est comme ça qu’on dit.

– Léo ? m’interpelle Bacca.

– Oui ?

Je lève la tête que, rêveur, j’avais laissé dodeliner entre mes épaules.

– Il faut que je me sauve. Juste voir les collègues. Et puis justifier ma présence avec toi. Un peu obligé. Ça va le faire ?

– OK, pas de problème. Y a Momo, de toute façon. C’est mon porte-bonheur.

– Bien ! je reviens après. Je vais essayer d’aller à la pêche aux infos.

– Ouais, t’inquiète… Ah, et merci.

Toujours assis, je lui tape avec affection l’arrière de la cuisse tandis qu’il part avec l’intention de dégoter le scoop. À quoi bon ? Les tirs de l’arme automatique ont cloué mes projets au pilori. Il faudrait être dingue pour de nouveau y penser.

Désormais, seule Briet compte.

Tout à l’heure, c’est Bacca en premier qui a compris que le danger arrivait en découvrant la moto peu discrète ralentir inopinément au plus près de la devanture de la boutique.

C’est Momo qui m’a poussé sans hésiter au sol derrière les voitures garées, et lui qui s’est baissé dans la foulée, après avoir observé le lieutenant et deviné les intentions du bad boy en noir. Le type méchant chevauchait l’arrière de la grosse cylindrée, version sport, l’attirail du grand garçon dans la main droite.

Le feu nourri, mais imprécis, a, dans le même temps, commencé tandis que Briet, guillerette, sortait des chiottes. La faute au bébé ou au liquide amniotique qui appuie trop sur sa vessie.

Qu’y puis-je, moi ?

J’ai merdé, c’est certain, mais à quel moment ? À quel endroit ? Je ne vois pas. Je comprends en revanche que j’ai mis les deux pieds, et sans bottes, dans une sacrée mare aux canards. Je sens la vase s’immiscer entre mes doigts.

Oui, tout ça est arrivé à
peine plus de quatre jours après la rencontre impromptue
avec miss Jabrowski. Dès lors que j’ai renoncé à acheter des abricots pour Briet… que j’ai croisé le regard de Maya... que j’ai bu sa détresse. Des gorgées entières. Mon destin a, ensuite, sans coup férir, été scellé à celui de la jeune femme et à ce qu’elle avait découvert. La panique de mes nouveaux ennemis a, peu après, fait le reste. Elle a mis du piment dans mon
quotidien et donné
à croire aux monstres qu’ils pouvaient m’écraser comme un vulgaire cancrelat. Mais je ne
ressemble pas non plus à
une blatte.

Je jette un œil autour de moi. Momo, débraillé, le fond du jeans flottant, devant le distributeur, ne tient pas en place. Il fait peine à voir. Plongé dans de sombres réflexions, il ne m’entend pas ruminer et c’est la voix plus forte et claire que je l’apostrophe de nouveau, songeant soudain que je ne suis pas mieux loti. Ma chemise Nodus est sale d’une crasse noire et grasse, tachée par endroit du sang de Briet.

– Tu penses la même chose que moi ?

Il se tourne et m’interroge du regard avant de répondre par une question.

– Je ne sais pas. Tu te trouves sur quel mode, toi ?

– Non, Momo ! Tu es détective, maintenant. Il faut que tu te lâches un peu
sinon je ne vais pas m’en sortir.

– OK ! OK... L’homme s’accorde une pause avant de poursuivre. Je crois qu’on souhaitait
te voir mort… nous voir tous morts, précise-t-il.

– Ouais, et donc ?

– Je suis à peu près certain que Bacca n’était pas prévu dans l’album Panini des tueurs d’où leur surprise.

– Mouais. Et puis ? Continue.

Je veux qu’il prenne conscience qu’il est désormais mon alter ego. La parfaite doublure physique et mentale. Celle qui me protège et réciproquement, car s’il est facile d’entretenir une complicité puérile au bar ou ailleurs, celle-ci ne se pose pas de suite sur le comptoir lorsque l’adversité abat, avec violence,
ses cartes.

– Je ne sais pas. À toi de me le dire.

– Hum ! Momo, s’il te plaît. Mardi, on voulait me transformer en descente de lit... Et cette nuit,
en passoire. Je pense que les gars perdent les pédales… Et avant-hier, je rencontrais…

–... Monsieur Sénégas !

– Oui, tout à fait… Henri Sénégas… À mon humble avis, le futur sauveur de Marseille
n’est pas tout blanc dans cette histoire. Au contraire, il vire même au cramoisi.
Reste à savoir de quelle façon, on peut faire le lien entre lui et les gougnafiers en vacation. Et ça, mon petit zèbre, ce n’est plus notre problème.
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GEOFFREY

Jeudi 11 août

Marseille, quai du Lazaret

Cinq heures du mat' , j'ai des frissons

Je claque des dents et je monte le son

Seul sur le lit dans mes draps bleus froissés

C'est l'insomnie, sommeil cassé...

(Chagrin d’amour – chacun fait c’qui lui plaît)

Non, Geoffrey Lembertot ne se trouve pas au fond du lit. Il aurait aimé, même avec une bonne migraine.
Il contemple l’intérieur de la boutique refaite à neuf, à travers la devanture laissée grande ouverte
à la suite de l’agression.

Il
grogne.

Le commissaire Philippe Marcellin le toise du regard tandis que son subalterne se permet, tout bas, un jugement de valeur. Une réflexion intolérable et à l’emporte-pièce comme il en a l’habitude.

Le haut gradé n’est pas homme à apprécier et s’aperçoit en observant les bris de verres
et la flaque de sang poisseux
plus loin
qu’il préférerait s’entretenir avec Léopold Camaert, plutôt qu’avec cet hurluberlu fatigué par sa nuit blanche. Mais il n’a pas le choix. Les bons flics deviennent rares. Ils meurent ou démissionnent.

– Eh bien, qui l’aurait cru ? En plein centre de Marseille, un soir d’été. Les mecs qui ont fait ça n’ont pas froid aux yeux. Fais chier ! s’inquiète le lieutenant.

– Tu as
établi un périmètre ? demande le commissaire.

– Oui. C’est Forté
qui s’en est occupé. Il a tout fait. Il a l’habitude. On a, d’ailleurs, découvert la moto abandonnée, deux kilomètres plus loin. Les flics quadrillent le quartier autour
et on a un des nôtres sur place. Il crèche à deux pas. On n’a en revanche pas de nouvelles des fuyards.

– Justement, de chez nous, qui avons-nous là-bas ?

– Un certain Julien Bricout.

– Ouh,
pauvre ! Envoie
une pointure pour le seconder. Et sinon, tu as
appelé Guglielmi ? s’enquiert le meneur d’hommes.

– Non. Mais…

– Fais-le. De suite, ordonne Philippe. Le brigadier est sur une affaire qui pourrait t’intéresser. Elle concerne la moto... en espérant que ce soit la même.

– Bien. Je…

– Les
vidéos ?

– On y travaille.

– Les témoins ?

– Des anguilles. Mais mes gars sont au taquet.

– Et la balistique ?

Ah, oui ! la balistique.

Le jeune officier se souvient des coups de feu tandis qu’une partie de l’équipe, présente malgré l’heure tardive, se préparait à quitter les lieux. Il se remémore bien les injonctions de Félix. Le policier quadragénaire et sportif
reste avisé, compétent et entraîné. Sur le coup, il regarde à peine le lieutenant alors qu’il ordonne à ses deux compères d’enfiler leur gilet pare-balles et de saisir leurs
armes de services.

Les attentats terroristes demeurent ancrés dans la tête de chacun d’entre eux. Pas dans celle de Geoffrey. Il mesure l’écart d’expérience entre lui et ces hommes taiseux et efficaces dans l’adversité malgré, pour certain, leur bedaine entretenue au houblon fermenté.

Il les découvre, une trentaine de minutes plus tard, prenant des paris sur le flingue utilisé, souriants et détendus, tandis qu’une jeune femme blessée, un dommage collatéral, est vite évacuée sur un brancard. Les pompiers et les infirmières s’activent. La victime est enceinte. Une bonne raison pour ne pas traîner.

Un homme, à son côté, lui tient la main. Un mec lambda mal fringué comme il en existe des tonnes en ville.
Le futur père transi d’amour, sans doute. Il apprendra une heure plus tard qu’il s’agit du détective Léopold Camaert. Une vedette, d’après les ragots.

Cinq mètres plus loin, un gars, un Maghrébin, est assis à même le trottoir, les yeux rivés, aux aguets, sur la bouche de caniveau de peur que celle-ci ne régurgite la racaille. Il n’est, en apparence, pas blessé malgré le sang qui tache son tee-shirt de mauvaise qualité et son jeans déchiré.

Devant lui, un type reste debout. Bel homme, costaud et entretenu. Un play-boy
sur le retour. Geoffrey pense l’avoir déjà rencontré à l’intérieur de l’Évêché, mais n’en est pas certain. Aucune importance. Les flics se trouvent, maintenant
en grand nombre. Une vraie fourmilière que les gyrophares n’inquiètent pas.

Il rejoint, à ce moment-là, Félix. Il doit être pas loin d’une heure du matin.
Le brigadier l’interroge du regard, mais il ne répond pas. Impuissant, il lui laisse gérer le désordre apparent. Il l’invite à poursuivre, en tout cas. Alors, pour ce qui est de la balistique, il serait plus judicieux de consulter le limier. Pour le reste aussi, d’ailleurs.

L’affaire n’intéresse pas Geoffrey. Les règlements de compte n’offrent pas d’attrait à ses yeux. Ils
ne sont pour lui que l’expression primaire de la barbarie humaine. Une espèce de mise en scène simiesque. Rien d’autre. Et les gens qui en sont victimes
de cette façon-là ne valent pas mieux que les brutes responsables
du carnage.

– Alors, lieutenant, la balistique ? insiste le commissaire, impatient.

– Une arme automatique.

– Sans blague, mais encore ?

– Je… Micro Uzi, sans trop se tromper, ou…

L’officier, maladroit et pris en défaut, cherche dans les casiers de sa mémoire, le bon tiroir. Il entend le brigadier déblatérer
son savoir à ses collègues
et dérouler la liste de ses connaissances en matière d’engin, mais il n’a pas écouté. Comme d’habitude. Le topo ne vient pas de lui. Il
s’en fiche. Il faut qu’il change. Il est maintenant trop tard.

Malgré tout, un mot lui revient.

–… Ou un Ingram.

– Ouais, du chambré 9 mm Parabellum. Ce n’est pas vraiment le matos des Arabes, ça. Tu en as
conscience ?

– En quoi ça me concerne ?

– Ah, c’est vrai ! Rien ne te
touche, mon petit Geoffrey. Rien, jusqu’au jour où la prune te tombe dessus, et je ne te
parle pas de contravention. Alors, c’est bien d’avoir fait travailler
le brigadier Forté, sur ce coup-là, mais maintenant, c’est à toi
de jouer. Je veux un topo complet et tu
me convoques
monsieur Camaert et toute l’équipe de branquignols, tant qu’à faire pour une conversation dans les règles de l’art, ce matin. Oui, le détective que tu
aimes
si peu. Je t’ai entendu tout à l’heure... Allez ! au taf, mon garçon.

Geoffrey a droit à une tape appuyée sur l’épaule avant la solitude.

Il
songe, à l’instant, qu’il vient de perdre la partie. Que le commissaire ne le croit plus et qu’il ne l’a jamais estimé ni soutenu. Qu’il l’a laissé marner un temps avant de lui donner la fessée. Que son travail n’a pas de valeur et ne mène à rien. Qu’il s’est trompé sur toute la ligne, d’où cette réflexion acerbe et coupante.

Les Arabes ne sont pas impliqués. Pourquoi le seraient-ils ? Pourquoi devrait-on croire que ce sont eux les responsables de tout ? D’un trafic de drogue véreux, par exemple, avec un milliardaire, Bart Spiegl,
dont les complicités ne sont pas prouvées une seule seconde.

De vous à moi : un ploutocrate ! Vous vous imaginez ?

L’officier, maintenant aux abois, cherche un bol d’air, mais ne trouve aucun ballon disponible. Pas même un atome.
Il étouffe une nouvelle fois. Au loin, les techniciens de la
police scientifique, les petites mains, assurent un travail formidable. Que demander de plus ? Il n’a qu’à exiger le moindre début de preuve et il l’obtiendra  sur un plateau.

Plus loin, le ciel rougit, surpris dans les bras de Morphée, nue, les draps diaphanes froissés d’humidité
défaits et la jouissance passée. Il faut un temps à l’aurore boudeuse avant de s’habiller et de laisser la place au jour vulgaire et trop bleu.

Le lieutenant
désœuvré est fatigué.

Il comprend alors, d’un coup, où veut l’emmener le patron. Vers le Bienfaiteur. Vers
Christian de Ozon. L’individu reste
un
parfait inconnu, malgré quelques touches, par-ci par-là. Il faut le reconnaître.

Comment s’y prend-on pour supprimer une vie tout en l’utilisant ? Comment se transforme-t-on en une ombre fuyante sur une toile opaque et fripée tout en profitant du système ?
Mystère. Mais Geoffrey hausse les épaules.

Il a sa petite idée.

Le brigadier, de l’autre côté de la rue, bat encore le pavé de long en large depuis plus de quatre plombes. Le lieutenant fronce les sourcils devant tant d’abnégation et lui fait un signe de la main avant de prendre son téléphone pour informer
Marc Guglielmi de l’agression. Qu’on ne vienne pas lui reprocher cet oubli. Il sait d’avance qu’il lui refilera le bébé, et sans rechigner. Il a trop à faire. Dans la foulée, il hèle de nouveau Félix qui, infatigable,
bombe le torse.

Un drôle de type.
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MARC

Jeudi 11 août

Marseille, rue des Électriciens

Si certains ne dorment pas, d’autres sombrent dans un état second. La faute à une première partie de nuit blanche et à des coups vifs au cœur. De ceux qui font mal. La faute, surtout, à
une nausée malsaine qui emporte tout comme si l’humanité se trouvait au milieu d’une baïne, enlisée jusqu’au cou.

Marc Guglielmi, usé par les prémonitions cauchemardesques, ne s’attendait pas à une telle découverte. C’est bouleversé par ce qu’il a vu
qu’il sursaute lorsque le
téléphone, en vibrant sur la table basse, le réveille.

4 h 48. La poisse.

Le sous-officier demeure allongé une minute avant de comprendre que la situation requiert toute son attention. Il lit sur l’écran. Geoffrey Lembertot.

Troublé, la bouche pâteuse et la langue chargée, l’homme s’extirpe avec douceur et souplesse
du fond du canapé. Le sommier déformé grince, les ressorts fatigués, mais laisse encore
la place au silence, une fois le type assis.

Il se lève, bâille et passe avec précaution
la tête par l’interstice de la porte de la chambre. Mathis Hofstetter
dort à poings fermés. L’adulte soupire, soulagé. L’adolescent le peut. Après tout, il demeure un gamin innocent que l’histoire n’effleure que parce qu’elle le prive de sa mère.

Pour Marc, elle porte d’autres informations et dissimule des secrets plus graves. Multiples et complexes, ces mystères
résonnent avec force dans son cerveau, d’autant qu’ils viennent de loin, d’un temps que le môme ne connaît pas parce qu’il
reste difficile à comprendre et qu’il
s’en fiche. L’histoire ne doit de toute façon pas être sa priorité.
Tout
le contraire du policier. La passion des années noires vibre
avec puissance au milieu du désordre de sa vie et chasse, quoi qu’il arrive, les horreurs actuelles.

Tout à l’heure, il était tard, en ouvrant les fichiers prisonniers de la clé USB, l’homme ne s’attendait pourtant pas à découvrir un contenu si abject. Des images ignobles. Des gardiens de dos, haut de pantalons aux genoux, en train de commettre l’irréparable sur une femme d’une maigreur insoutenable. Des soldats, toutes dents dehors, les bottes appliquées avec fermeté sur les omoplates de pauvres hères réduits à manger, à quatre pattes,
la merde répandue au sol. Des enfants, presque désossés, contraints de se battre jusqu’à la mort devant un parterre de monstres joyeux et parieurs... Et plus encore.

Marc n’avait pas pu retenir une exclamation, car la limite de l'insupportable avait été atteinte. Mathis se trouvait à peine à un mètre. Assis sur un fauteuil de bureau à accoudoirs, il s’amusait, innocent, à essayer de détraquer le mécanisme de réglage.

– P… ! C’est… Tu as eu ça
où ? avait demandé l’adulte, interloqué, en cachant tant bien que mal
le moniteur et en
mesurant ses paroles pour qu’elles n’empiètent pas sur l’émotion. L’adolescent, sans lever la tête,
avait à peine émis un bruit salivaire, trop heureux d’avoir un toit sur les épaules
et un lit où dormir.

– Eh, oh ! Je te parle !

– Oh, ça va ! C’est bon. Par terre, dans la rue.

Marc restait abasourdi de constater combien le gamin, soudain vulgaire,
devenait
maintenant indifférent à son sort et plus grave, à celui
des autres, blasé à force de voir peut-être pire ailleurs. Sur internet. Dans des vidéos. Violence, sexe et drogue. La trilogie du mal et pour certains ignorants,
à cet âge ingrat, un but à atteindre.

– Où, dans la rue ? Merde.

– Putain ! Demain... Je suis vanné.

– Non ! De suite, Mathis. Dans le cas contraire, je t’envoie
dehors par la peau du cul… Alors, dépêche et fissa.

– J’étais à la pêche, dimanche. Avec les potes, on… On cherche du fric par terre… La pêche, quoi ! Au marché.

– Oui, vous bousculez sciemment les gens. C’est ça ? Hein !

– Ben ouais, c’est bon ! On aide… un peu.

– Et ça ?

Marc montrait la vieille mémorette orange fichée dans la tour.

– Ça ! Ce n’est pas moi. Elle traînait au sol. Il y avait deux empaffés... morts de rire, qui se sont percutés et...

– Et où ? Ce n’est pas vrai ! s’impatientait le policier.

– Place des Capucins. Pendant le marché. Je vous l’ai dit.

– Le matin ?

– Oui, le matin. Le marché, c’est le matin. Pff !

– À quelle heure ?

– Je n’en sais rien, moi. Peut-être 10 h… non, plutôt 11. Ouais, sûr ! 11 h.

– OK ! Et les personnes qui se sont rencontrées, tu pourrais me les décrire.

– Je ne sais pas trop. Le type... non ! Mais la fille...
Peut-être. S’il vous plaît... m’sieur... Demain.

L’enfant basculait, d’un côté et de l’autre afin de conserver un soupçon de vivacité. Il était plus de minuit. Marc pouvait l’admettre. Le timing semblait mal choisi pour brosser de rapides portraits robots sur un coin de feuille.

– Bon, OK ! Une dernière question et tu vas te pieuter. Les photos ? Tu les as vues ?

– Oui. Avec Nico, chez lui. Vous savez, WoshOM, mon nouveau pote de jeu fan de l’O.M.. Hier matin avant de revenir à la maison... C’est en vous trouvant dans la rue que j’ai compris que j’allais avoir des problèmes, rapport aux flics sur les images.

– Et ton phone ?

– Ben, j’ai paniqué… Après ce que vous m’avez dit, alors… Alors je l’ai jeté.

– OK, bien… Allez, file. Et je veux plus t’entendre.

Le môme
n’avait pas demandé son reste et s’était endormi
dans la minute. Marc, non. Il n’aurait, de toute façon, pas pu. Une heure durant, il essaya de découvrir l’origine des photos. D’abord le premier dossier. Les fameux visuels en noir et blanc, de médiocre qualité pour la plupart, sans concession et terribles par leurs outrancières violences. Des images prises avec un appareil Argus, quoique non ! Ce n’est pas possible. Plutôt
un Exakta. La raison. Les uniformes des fous, le contexte et l’endroit
supposé. La guerre. La barbarie nazie. Le doute n’était pas permis.

Plus étrange demeurait le lieu du reportage, si Marc pouvait concevoir ce mot pour cette vomissure. Une grande ville. Des immeubles cossus, mais dont on devinait, sur certains clichés, la déliquescence et la décrépitude. Des ruines tandis que la vie battait son plein à deux pas du malheur. Des planches qui obstruaient les fenêtres dans certains cas. Des portes cochères condamnées ou marquées du sceau de la maladie, de
l’infamie juive ou
de la traîtrise. La présence d’échoppes modestes au pied de bâtiments sales
et au milieu d’une pauvreté abrutissante. Le policier, fin connaisseur, n’était pas abusé. Il devinait de quel ghetto
il s’agissait. Celui
de Varsovie.

Le deuxième dossier était bien plus contemporain. Il résonnait pourtant de la même façon, dans la poitrine de l’enquêteur. On y voyait, à travers une première volée de témoignages préoccupants... et flous en raison de la lumière tarie par l’heure indue, l’entraînement de nuit d’un groupe de combattants vêtus de sombre. Tous portaient un brassard sur lequel Marc a eu
bien du mal à distinguer le motif. Une sorte d’étoile à douze branches. Néanmoins, il n’était pas naïf. En France, le mouvement radical Génération identitaire n’est pas sorti des cuisses
des TéléTubbies.

Le Soleil noir, quant à lui, après recherche sur le net, pouvait donc briller avec ardeur, aujourd’hui à l’aune d’une nouvelle ère d’incertitude. Il s’agit, ni plus ni moins, d’une réminiscence mystique de la période du troisième Reich que l’on retrouve sur le sol de la salle des hauts gradés de la Schutzstaffel, dans le château de Wewelsburg, près de Dortmund.

La suite d’images dénotait par son originalité. On y distinguait un mur de cadres
dans lesquels
des documents d’archives et d’époque étaient présentés à la vue de tous, presque
honorés,
semble-t-il. C’était odieux. Marc n’a pu s’empêcher de trembler
en découvrant un témoignage qu’il connaît bien, et qui en des temps obscurs, a fait
référence pour nombre de personnalités du parti national socialiste. Le discours de Posen devant les gauleiters, les fameux chefs de district. Un extrait,
écrit en partie par Heinrich Himmler, avant le 6 octobre 1943.

Mais le pire restait à venir. C’est souvent le cas quand la contention fait vacation. Deux heures du matin. Le sous-officier, usé, s’apprêtait à terminer ses investigations et à éteindre l’ordinateur, il en avait trop vu, lorsqu’il comprit les raisons des craintes de Mathis.

Les détails demeurent sans cesse importants. Ils nous remémorent
nos
erreurs bassement humaines. Ils nous rappellent combien les subtilités d’observation peuvent
vaincre les épreuves, dans certaines circonstances.

Sur quelques images, en y prêtant attention et en se focalisant sur le contenu, il était possible parfois de distinguer, sans trop se tromper,
sur le dossier
de chaises de camping, de vagues
uniformes modernes que le fonctionnaire ne connaît que trop bien.

Il est maintenant 5 h 10. Marc claque la porte de la maison avec précaution. Il a mis à l’abri l’essentiel de sa collection et a écrit un bref mot à l’attention de sa maman lui ordonnant de ne pas laisser Mathis seul.

Il a peur. De cette crainte inextinguible que la raison a du mal à maîtriser jusqu’à démissionner, mais
que le cœur, contraint, finit par adopter.
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LÉOPOLD

Jeudi 11 août

Marseille, boulevard Baille

J’ai pour ma part attendu plus de deux heures avant de consentir cette visite à l’Évêché. Une invitation en bonne et due forme.

Briet Arvesen demeurait, de toute façon dans le coaltar, prise
en charge par le
service des urgences
de l’hôpital de la Timone. Qu’avais-je donc à faire d’autre qu’à poireauter, assis devant le bureau du commissaire divisionnaire Philippe Marcellin ? Je vous le demande.

Mohamed Belmadi, mon associé, était de la partie. En revanche, point de Franck Baccamontès à l’horizon. Soit, le type restait dans l’ombre et trop impliqué. Soit, ses supérieurs lui avaient tendu la perche et l’avait intronisé : espion du roi !

J’aurais voulu éviter cette confrontation dans laquelle, en général, rien de bon ne sort. J’avais parlé à Momo et à Bacca de mon désir de ne pas faire de bruit. En vain. Je n’avais pas imaginé, entre temps, servir de cible.

Le fait est que la réunion fut, pour moi aussi, très constructive, mais je ne vais pas m’attarder sur le contenu. Les retrouvailles n’ont pas été très chaleureuses. Le commissaire et ses ouailles voulaient des informations. Entre mensonges
et omissions, ils n’ont pas obtenu grand-chose. Juste des illusions. Le plus drôle est que j’ignore les raisons profondes de mon comportement et de mon manque de coopération.

Autour du patron plastronnaient un lieutenant et deux brigadiers. Des gars au demeurant très sympathiques quoique l’officier, Lembertot, je crois,
ne m’a pas laissé
un souvenir mémorable. Sa gouaille de titi parisien
m’exaspérait. Les deux autres, Forté et Guglielmi, offraient des visages plus avenants. Le petit groupe avait bien fait les choses.

Les vidéos défilaient comme autant de mauvaises allusions. Ma rencontre brutale avec Maya, sur la place des Capucins, neuf ou dix
heures avant son assassinat, dimanche. Ma balade du côté du laboratoire de la police scientifique, sur le boulevard Camille Flammarion, mardi. Ma chute pour éviter la voiture, amusante après coup, sur le port de Marseille, en face de l’hôtel de ville, le même jour. Mon entretien, dans la foulée, avec monsieur Sénégas.
Ma colère en constatant que je me trouvais sous surveillance, aujourd’hui.

Les deux sous-officiers temporisaient arguant le fait que rien n’avait été préparé avant l’attentat. Il fallait bien un début à tout et comprendre pourquoi on m’en voulait.

J’ai émis
des fadaises. Que le contact avec la jeune femme n’avait été que le fruit du hasard, en l’occurrence, d’abricots. Qu’il serait temps d’enfermer à double tour tous les chauffards stupides que porte la planète !
Que
l’homme politique, à la recherche de têtes d’affiche pour ses prochaines échéances électorales, ne m’avait pas convaincu. Que Marielle Hazanavicius demeurait une amie chère grâce à Franck Baccamontès. Que celui-ci était seulement venu nous rendre une petite visite de politesse, hier soir. À son grand dam. Que des platitudes. Momo avait confirmé en proposant, en vitrine, un vaste sourire benêt. Il en fait toujours un peu trop.

Voilà. Une sacrée mélasse.

Quant à moi, j’ai appris deux choses. L’arme utilisée ne fait pas partie de l’arsenal des voyous des cités voisines. Je demeure à bonne école pour connaître l’existence d’un tel trafic.
Mon pote maghrébin m’a bien briefé lorsque nous étions tous deux veilleurs de nuit. Elle provient davantage d’un surplus paramilitaire sorti du circuit, du côté du Proche-Orient, peut-être d’Ukraine.

La moto, pour ne rien arranger, semble être passée par l’Espagne avant de finir à Marseille. Dépourvue de numéro de série lisible, elle ne parlera pas. Les gars qui arrosent à l’arme automatique les honnêtes détectives ont bien d’autres motivations que la drogue. Des desseins idéologiques, par exemple.

Je quitte la place, aussi serein que le léger courant d’air du matin, mais un peu moins détendu que Radouane Fezoui. Auparavant, Philippe Marcellin m’avait, avec sa main droite, serré le bras plus que de coutume et m’avait chuchoté une brève recommandation de prudence.

Il ne me croyait, bien sûr, pas, mais sait
ce que je suis capable de produire quand je deviens un électron libre. Il n’a pas envie, dans sa chorale, de se passer du ténor, en toute modestie. Alors peut-être veillera-t-il au grain ? Je l’ignore.

Il est maintenant plus de 11 h. Moi et Momo, nous sommes accoudés à un zinc, celui du Glam rock boulevard Baille à deux pas de l’hosto. On attend midi. La chaleur devient oppressante, même
chassée par la climatisation et les
verres
de bière, perlés
de gouttes
d’eau, ne rincent
qu’à peine nos gosiers.

Mon complice, affectueux, finit par me taper sur l’épaule alors que, téléphone devant les yeux, je suis en pleine déclaration de sinistre. La paperasse. Je dois bien revenir à la dure réalité du terrain. Peu importe puisque mon rêve va être exhaussé. Terminé, les vitres sans tain. Une fois le dossier signé et envoyé, je lui pose la question qui trotte
dans ma tête depuis l’entrevue chez les flics.

– On continue ou pas ?

– Avec Bacca aux abonnés absents, non, grince Momo.

– Alors tu crois ce que je crois ?

– Non plus, Léo. Ne me fais pas dire ce que je ne pense pas. On a besoin d’aide et mon pote possédait des arguments. S’il n’est pas là et qu’il ne nous contacte pas, c’est qu’il a, pour l’heure, ses raisons. Point final, claque sans sommation la doublure plus sérieuse que de coutume.

– OK ! Ne le prends pas comme ça.

– je le prends comme je veux. Tu as Briet aux urgences, je te rappelle.

Je tape du poing sur le bastringue. C’est certain, mon garde du corps porte-bonheur avance de belles idées. De quelle manière dois-je aborder le problème tandis que mon équipe part à vau-l’eau ? Briet est sur un lit d’hôpital, Bacca, loin de la timbale, et Momo, largué du bocal, mon armée n’a rien à envier à celle de Paulus à Stalingrad... Comparaison de merde. Moi aussi, je vire dépressif.

La faute aux policiers.

– Bon, on va voir la belle ?

– Ouais.

C’est le moment que choisit mon portable, posé devant moi sur le comptoir, pour vibrer. Ce n’est pas Franck. Dommage. Néanmoins, le numéro ne m’est pas étranger. Je reste certain de l’avoir utilisé et c’est avec cette évidence et une légère appréhension que je décroche. Pour information, je n’aime pas le téléphone. Il m’a trop souvent, par le passé, délivré de mauvaises nouvelles. Aujourd’hui, ce n’est pas le cas.

– Monsieur
Camaert ? C’est Léon Gabor.

Ni bonjour ni merde. Une blague.

Je fixe Momo et lui intime l’ordre de ne pas parler. La situation devient saugrenue. L’homme, hier, m’avait filé une sacrée leçon en me raccrochant au nez tandis que je m’évertuais à trouver les mots. Qu’avait-il dit, au fait ? Ah oui ! Textuellement : « Je vais vous faire gagner du temps ». Puis plus rien. Une sonnerie plus longue qu’un matin bucolique, sur une plage de Normandie, un jour d’avant débarquement. L’histoire se répète.

– Monsieur Gabor ?

– Oui, il faut qu’on parle.

– Ah, oui ! Eh bien, vous ne savez pas ? Je vais vous faire gagner du temps.

Je raccroche. Net. L’Arabe, éberlué, me regarde comme si devant lui, revenaient d’entre les morts ses illustres ancêtres.

– Putain ! Mais tu me fais quoi ?
Je ne te suis pas, là ? s’exclame mon adjoint.

– Il va rappeler.

– Ben tiens ! Et la marmotte…

La mélopée pour insomniaque lui coupe la parole. Le rongeur peut vendre une caisse entière de tablettes de chocolat, je m’en moque. Je reluque les dix chiffres et hausse les sourcils, une bouille sarcastique de satisfaction sur le visage.

– Tu vois, c’est lui.

– Alors, vas-y,
réponds !

Ma doublure est bien pressée. Mais quatre sonneries restent quatre sonneries. C’est la règle ou je ne prends pas
l’appel.




– Vous jouez à quoi ? s’offusque le retraité au bout du fil.

– Peu
importe. Je vous écoute. Pourquoi maintenant ?

– Parce que je lis les journaux et qu’il est possible que vous soyez dans de beaux draps. Hier, ce n’était pas le cas.

– À quel sujet ?

L’ancien espion du Mossad souffle un bon coup, temporise une seconde et lâche sa vérité.

– Bon Dieu !
Parce que vous avez réveillé le diable.

– Rien que ça.

– Bien…
Ce matin, j’ai discuté avec Marielle... Marielle Hazanavicius. La petite est tendre avec vous. Elle m’a dit pour le bout de tissu. J’ignorais ce détail… Et pour info, elle a fermé sa gueule devant les poulets alors si elle n’a pas le béguin, c’est que je ne m’y connais pas.

– Désolé, mais vous êtes à côté de la plaque. J’ai la bague au doigt. Pour le reste, vous m’avez, tout de même, raccroché au nez. Vous avez la mémoire courte.

– Oui, mille excuses, mais je peux vous aider. En tout cas, peut-être, vous éviter de vous faire tuer.

L’homme semble sûr de lui. Je consulte Momo des yeux. Il entend la conversation mise sur haut-parleur et en sourdine, le bar est désert, mais il ne faut qu’une oreille pour cafter. Il émet un geste d’assentiment. Parfois, j’ai du mal à le comprendre.

– Va falloir m’en dire un peu plus avant que je daigne faire le déplacement, car c’est bien ça que vous voulez ?

– Oui… D’accord ! admet le monsieur. Sachez d’abord que l’histoire des messages écrits sur des morceaux de tissu n’est pas une incongruité. J’ai tenu quelques-uns de ces témoignages quand je chassais le nazi en Europe pour le compte du Mossad. Sachez ensuite, et c’est sérieux, que la guerre n’est pas finie et que certains fourbissent leurs pétoires pour enrayer la brave
et vieille machine démocratique. Ils sont partout. Dans les milieux avertis, on appelle ces types des recruteurs. Des gars prêts à lever une armée et à en découdre, à la première crisette venue, comme disent nos amis québécois. Ça fait quarante ans que j’essaie de les traquer, depuis ma rencontre avec l’un d’entre eux, en 1985. Un certain Christian de Ozon, sorti de prison pour avoir tenté de réduire en poudre une synagogue, ici à Marseille.

Eh bien, voilà ! Il suffit de demander.
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GEOFFREY

Jeudi 11 août

Marseille, rue Antoine Becker

– Il ment ! Ce type, commissaire, il
ment. Il ment comme il respire, bordel !

Léopold Camaert est parti depuis une bonne heure et Geoffrey Lembertot n’en démord pas. Le détective marche sur les plates-bandes de la police avec bonheur. Son sans-gène frise l’erreur de procédure si d’aventure celle-ci était gravée
dans le marbre, mais l’ensemble de l’étage s’en fiche alléguant que le gars est un ancien collègue. Brillant qui plus est.
La bonne affaire.

– Lembertot, je ne veux pas de ça. Tu as
une enquête en cours alors tu la mènes. Le reste, je m’en occupe, c’est clair ? Tu ne vas pas faire des allers-retours dans mon bureau en permanence. OK ?

Le commissaire Philippe Marcellin, dans son for intérieur, se réjouit de découvrir que Léopold se trouve mêlé à cette affaire. Pour deux raisons. L’officier espère que son personnel, sachant le limier sur les rails, s’élèvera au-dessus de la vase et donnera le meilleur de lui-même.

Dans le cas inverse, il pourra se reposer sur ses relations pour récupérer
à bon compte les informations glanées par le détective privé. Ayant cerné
l’individu, il est prêt à parier qu’il en connaît un rayon.
Conclusion, l’homme est, pour l’instant, intouchable.

– C’est clair. On mise tout sur le Bienfaiteur, quoi.

– Tu as tout compris…
Et avec Forté, si possible... Guglielmi, de son côté, remonte la piste de la moto. Quant à l’Audi qui a failli renverser Camaert, je me tâte. Ça vaudrait le coup de se pencher, avec sérieux, sur ce cas… Pour Sénégas, je soupèse la situation en haut lieu… Et je vous signale qu’il y a un gosse dans la nature. Le petit Hofstetter, sans téléphone qui plus est… Pour ainsi dire, à poil… Et je ne parle pas de la famille Spiegl augmentée. Alors, au boulot ! ordonne, pour finir le patron, un brin exaspéré par son protégé.

– Alors,
au boulot ! répète Geoffrey tout bas, dans le couloir, sur un ton moqueur et grimaçant.

Malmené, le flic lève les yeux au ciel. Marcellin s’imagine peut-être
que l’équipe va baisser l’échine sans râler, après une nuit blanche. Tout compte fait, oui ! La brigade est en ébullition.

En conservant un brin de lucidité, il faut bien admettre que le mystère de Ozon, passionnant, commence à s’épaissir avec les dernières trouvailles du stakhanoviste de service Félix Forté
et de sa petite bande de taupes
fouineuses.
Les découvertes nombreuses qui s’enchaînent entretiennent en fin de compte l’enthousiasme de chacun des flics. Des férus d’enquêtes, tous plus endurants les uns que les autres.

– Un café avant les nouvelles ? propose le brigadier-chef, une fois l’officier planté au milieu de la fourmilière. Je vous avertis, lieutenant, ça vaut son pesant de cacahuètes.

– Plutôt les cacahuètes que le café. Allons-y, Félix. Dis-moi tout, maintenant. Car je compte me casser un peu plus tôt, aujourd’hui, bâille Geoffrey.

– Bon, alors... accrochez-vous, prévient l’enquêteur, tout en donnant le change, la bouche grande ouverte.
Pour faire simple... hum, pardon ! Après les demandes émises, hier,
auprès des différents services de l’État et des archives à tous les étages, on n’a rien qui correspond à la requête formulée
par
Radouane Fezoui… Pour le moment… Mais c’est dans les tuyaux.

– Pff ! Son info est de toute façon pourrie. Je m’en doutais. Il gagne du temps.

– Non, non. Le gars existe bien. On le sait. Il est même mort de vieillesse, il y a cinq
ans et à l’âge canonique de quatre-vingt-dix-neuf
ans. Enterré en toute intimité, ici à Marseille,
au cimetière Saint-Pierre. À
ce sujet, pas de soucis.

– Eh bien alors quoi ? On ne va pas y passer la nuit. Ça suffit d’une, s’énerve Geoffrey qui s’imagine déjà dans les bras de Morphée.

– OK, OK, lieutenant, pondère le brigadier.
Pour faire court, ce matin, Joe
Grimaud, inspiré, est tombé là-dessus tandis qu’on discutait en réunion de synthèse.

Félix tend à l’impatient une photocopie. Imprimé sur une
feuille A4, se trouve
un article de journal. Un papier de mauvaise qualité, mais lisible. Et surtout des mots qui raisonnent d’autant plus fort qu’ils demeurent sans ambiguïté : « Mine de Ozon, le massacre, toujours pas élucidé ».

– La vache !
Ça sort d’où, ça ?

– Le quotidien Information de Madagascar, édition
du 8 juillet 1976. On pense que c’est lui, mais là encore, sans photo comparative
du type, on pourrait douter sauf que l’on possède une certitude. Il était diamantaire. Ça, on le sait ! Il travaillait de plus en indépendant. Conclusion, il s’agit à coup sûr de notre rastaquouère.

– Ouais, ça ne fait pas avancer le schmilblick, ça, se désole le lieutenant. Et pourquoi me parlez-vous de documents comparatifs ? Il n’y en a pas un seul !

Félix agite la tête de droite à gauche
et propose une moue dubitative. Il n’a pas tout dit et
s’enhardit avec la découverte
quasi archéologique
de ces petits cailloux. Autant de jalons dans la vie d’un homme qui permettent de connaître un peu sa façon d’être, de penser et d’agir.

Il sait qu’à les suivre, les uns après les autres, il va bien finir par mettre en évidence des éléments troublants plus importants. Il convient juste que le temps lui manque et qu’il va devoir débroussailler largement,
autour du bonhomme.

– Si, au contraire ! L’article est clair. L’implication directe ou indirecte
de Christian de Ozon dans ce massacre semble avérée. Il n’a pourtant jamais été inquiété.
Alors, que s’est-il passé, la nuit du 25 au 26 juin 1976 ? On creuse et on dévoile peut-être la vraie nature du gars. Puis, attention, il n’y a pas que ça. À
la suite de la découverte de cette preuve, il y a une heure, voici ce que nous a envoyé le World Diamond Council
qui tient bien mieux ses archives que nous. Le syndicat n’existe, après tout, que depuis vingt ans. Bien après les faits.

D’autres chaînons viennent s’ajouter au premier feuillet. Le début d’un dossier. Sur le premier, la vieille fiche professionnelle du groupe de Ozon compilée par les services
sur laquelle on apprend que la société a cessé ses activités en 2003. Les diamants de sang sont passés peut-être
par là.

Sur le deuxième, quelques documents administratifs, un passeport pitoyable et surprise, des cartes d’identité de piètre qualité du chef d’entreprise. Étonnant miroir de l’âme quand on sait que l’une d’elles, la plus exploitable, date de... 1946 et qu’elle libère mille questions auxquelles la police devra bien répondre sans se voiler la face.

– C’est quoi, cette embrouille ? Pourquoi cet organisme
possède-t-il ces vieilleries ? Et les mises à jour, c’est fait pour les chiens ? Les secrétaires
classent peut-être leurs archives, mais ne les suivent pas.

– L’héritage d’un ancien syndicat, sans doute, mais peu importe, lieutenant. J’ai envie de dire que ce n’est pas notre
problème. C’est plutôt notre chance, car, avec cette unique carte d’identité, on pourrait cibler avec exactitude qui est ce type et d’où il vient… Sauf qu’à l’heure actuelle, il n’existe pas. En tout cas, pas avant 1946. Pas de parents, pas de famille… Pas plus de certificat de naissance. Rien !

Geoffrey, comme Félix, se penche sur la reproduction pour tenter de lire l’écriture appliquée de la lointaine fonctionnaire puis lève la tête, le regard interrogateur.

– Il est né en... 1917, juillet,
à première vue. Et tu es en train de me dire qu’entre 1917 et 1946, on n’a aucune information sur lui.

– Oui, complète le sous-officier. Mais si c’est le cas, ça ne signifie qu’une seule chose, à mon avis, le type n’était pas français et a profité du désordre d’après-guerre pour se créer une identité des plus sympathiques. Je ne vois que ça.

– Ou, bien français, il voulait passer à travers les mailles du filet... Un collabo ! propose Geoffrey. Eh bien ! Ce qui m’ennuie, c’est le lien. Le lien entre notre jeune femme moderne du vingt et unième siècle, j’ai nommé Maya Jabrowski
et ce gus sorti de terre, un matin bucolique de 1946, Christian de Ozon. C’est quoi ? Hein !

– En l’état, l’attache est fragile. Mais un billet pour Mars
avec Musk qu’à mon avis, ce n’est pas elle qui connaissait de Ozon, mais davantage son père et celui de Bart Spiegl… Le fantasque Karl-Hans. Une simple question de génération, renchérit le brigadier-chef.

– Laisse tomber la place pour Mars. En revanche, faire un brin de causette avec Karl-Hans Spiegl me plairait pas mal, c’est certain, même s’il se trouve six pieds sous terre.

– On s’en occupe.

Grâce
à Félix, Geoffrey reprend un peu du poil de la bête et pas mal de motivation. Le flic semble à la hauteur de sa réputation. Un vrai beagle qui n’abandonne jamais, qui sait se faire apprécier et se rendre indispensable. C’est loin d’être le
cas du lieutenant,
en particulier depuis ses déconvenues
avec Marc Guglielmi. La méfiance reste de mise.
Il assume et devra bien un jour lâcher du lest.

– Ah, au fait ! Une simple question. Qui a payé les frais d’enterrement de monsieur de Ozon ?

Le sous-officier, absorbé par la lecture d’un nouvel article de presse, lève la tête et, pris en défaut, rougit presque.

– Flûte ! J’ai oublié de vous en parler. C’est… C’est monsieur Henri Sénégas. Je suis désolé, je comptais vous le…

– Oui, tu comptais me le dire… Un jour, peut-être ! l’interrompt le lieutenant
furieux. Putain, merde ! Tu saisis le truc ? Le lien entre de Ozon et Jabrowski est là… Devant nos yeux. Alors, tu ne sais pas, tu me convoques
Sénégas illico presto pour demain,
sinon j’irai le chercher, s’il le faut, moi-même par la peau du cul... Maintenant, c’est bon, les cachotteries.
Et, à l’avenir, dis-moi tout ! Nom de Dieu !

– Lieutenant ! S’il vous plaît.
On est crevé… Et ce n’est pas comme si on n’avait rien branlé. Ne faites pas votre tête de lard.

Félix ne s’en laisse pas compter et plante avec fermeté son regard dans celui de l’officier avant de hocher la tête. Ce dernier, déstabilisé, maugrée quelques
mots
adoucis par la repentance
puis tourne
les talons sans conviction.

– Bon, je… Oui, bon… je
me tire. Continuez de votre côté, mais pensez à vous reposer. J’ai l’impression qu’on n’est pas arrivé au bout de nos peines.

Il est tôt, 15 h, quand Geoffrey quitte l’Évêché par la grande porte. Aveuglé par le soleil très haut dans le ciel, il manque de tomber. Il peut mettre ça, sans doute, sur le compte du surmenage. Énervé, il finit par jurer comme un charretier.

Au loin, la Major brille, plus puissante que la lune lorsque celle-ci a rendez-vous avec la terre. Au périgée. La cathédrale
magnifique de solitude demeure un astre captivant dans le paysage marseillais.

Dans sa pleine insolence, elle
lui tend les bras. L’homme n’a jamais franchi le haut et large porche pour s’y recueillir. Il devrait pourtant, non pas pour y entendre les voix insondables du Seigneur ni trouver un quelconque chemin étroit
de vérité, mais plutôt pour ne pas le quitter.
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MARC

Jeudi 11 août

Marseille, rue de Ruffi

Marc Guglielmi n’aime pas les motos.

Il n’apprécie pas davantage les voitures. Mais la seule idée de monter à l’arrière d’une grosse cylindrée passée en full retrofit
l’effraie. Les gens qui pratiquent ça sont soit inconscients, soit très courageux. Il choisit la deuxième option.

La témérité du flic s’exprime ailleurs. Il sait de quelle façon agir par exemple face à un délinquant têtu, malgré le fait qu’il n’existe pas de recette miracle pour amadouer les pervers, les fous et les tueurs.

Dans le cas présent, l’homme ne doit pas chercher très loin. Sa doublure semble d’accord avec lui tant sa figure reste
circonspecte à la vue de l’engin, une Kawasaki Ninja 1000, garée devant l’hôtel de police.

– Bien, c’est beau tout ça, mais pour être franc, je m’en fiche de la moto. Elle ne va pas nous tailler la bavette. À la scientifique peut-être, mais à nous, non. C’est l’endroit où elle a été trouvée qui m’intéresse. Sèb, tu ne veux pas qu’on se fasse une bonne partie d’enquête à l’ancienne ?

Le sous-brigadier Morand adoucit son visage, une fois la proposition acceptée. Lui aussi adore finasser entre deux portes cochères et affectionne les investigations tirées par les cheveux. Il respecte depuis longtemps les choix de son supérieur, car ils restent judicieux, quelle que soit la situation.

Il songe en revanche que les options privées
décidées par son collègue ne sont pas des plus heureuses, mais il n’en bâtit pas un drame. Il n’arrive simplement pas à comprendre et à faire abstraction. Il garde ses distances.

– Mouais. C’est clair, acquiesce le sous-brigadier.
Une petite visite dans le quartier s’impose d’autant qu’on a un guide tout désigné, Julien Bricout, le jeunot. Qu’en penses-tu ? On passe le prendre ? Et peut-être que le gamin, Mathis Hofstetter
se trouve dans le coin, enfoui sous une tonne de bêtises. On peut rêver, non !
Hein ?

Marc hausse les épaules.

Si seulement Sébastien connaissait le fond de l’histoire. Mais il est hors de question de révéler quoi que ce soit à qui que ce soit, en l’état. Il ne peut pas l’envisager, car
des collègues sont impliqués. Sa
doublure, qui sait ?
La prudence semble de mise d’autant qu’il ignore où il fourre les pieds. Julien devient, pour cette raison, un renfort de poids.

Le jeune agent stagiaire, tout frais émoulu de l’École nationale de police de Nîmes, se trouvait aux avant-postes, hier soir, rue de Ruffi, dans les nouveaux quartiers qui longent les Docks. Il connaît bien les lieux pour les avoir vus évoluer avec la construction de son minuscule appartement moderne, en face de
la tour ultra-surveillée
gris horizon de la CMA-CGM qui, sans
vergogne, barre le paysage bétonné vers la mer.

Ils ne seront pas trop de trois pour comprendre de quelle manière ces deux types, pourtant acculés, ont pu se volatiliser après avoir abandonné la grosse cylindrée dans une venelle
perpendiculaire et en chantier.

Cela fait presque deux mois qu’il n’a pas plu. Parfois, une vague d’humidité provenant de la grande bleue recouvre, avec pudeur et prudence, les terres conquises par l’Homme, mais le fait est que l’air semble lourd, sec
et cendreux. La poussière s’agrippe partout, se fige sur le miroir des immeubles avec vigueur et laisse autour du nez, lorsque le mistral s’invite dans la danse, de minuscules et vilaines marques sableuses. Les policiers comptent bien s’en faire des alliées.

Sur place, le trio scrute les moindres
détails. Ça fait quinze minutes que les flics sont arrivés. Ils
tournent en rond à l’extérieur. Ils savent que les caméras
de surveillance n’ont rien donné. Certaines sont en cours d’installation, nouveau quartier oblige, d’autres sont si sales, à cause des travaux,
qu’on ne discernera
que des ombres pâles sans aucun intérêt. Le brigadier-chef, comme à son accoutumée, grogne, mais ne baisse pas les bras.

– Pourquoi ont-ils abandonné la moto dans cette impasse ? demande-t-il à ses deux collègues.

– Je ne sais pas, mais deux de nos voitures arrivaient par le boulevard Ferdinand de Lesseps et le commissariat du troisième arrondissement avait été mis en alerte. On s’apprêtait à bloquer les accès aux autoroutes. Ils ne pouvaient pas aller bien loin, justifie Sébastien, le regard convaincu.

– Mais qui te dit que nos deux volatiles souhaitaient voir du pays ? interroge
Marc

– Tu veux en venir où ? s’étonne le sous-brigadier.

– Pour moi, tout était planifié. Les gars sont dans une nasse. Quoiqu’il se passe après leur coup d’éclat, ils savent très bien qu’ils ne peuvent pas rouler des heures. Ils vont, c’est certain, se faire choper à un moment.
Conclusion, ils restent sages dans le panier.

– C’est une blague ? Où ?

– On va trouver, Sébastien, on va trouver. Dis-moi, Julien, c’est ton immeuble, au bout, là-bas ?

– Oui, chef, confirme le bleu, la voix éteinte.

– Ne t’angoisse pas. À
mon avis, les bouseux qu’on veut localiser ne dorment pas chez toi, ajoute Marc, un sourire en coin. Les deux barres d’habitations communiquent ?

– Hum, par le réduit à poubelle, précise la jeune recrue.

– Y a des caves, en dessous ?

– Ouais.

– Laisse tomber, Marc, complète
le sous-brigadier. Elles ont été visitées, cette nuit.

– Mouais. Je peux quand même y
jeter un œil, non ?

– Oui, oui, oui ! Fais… Fais donc !

L’enquêteur regarde, avec plus d’attention, la porte et cherche à la pousser du pied lorsque Julien l’arrête d’un geste.

– Euh... il faut un pass pour éviter les squats. Tous les proprios et locataires en ont.

– Eh bien, ça fait d’eux des suspects en puissance... et toi aussi, Julien. Bon bref, je plaisante. Tu m’ouvres, s’il te plaît, qu’on aille voir ça de plus près. Et
au fait !
Dans l’immeuble, pas un mot. OK ? Juste les yeux.

À l’intérieur, une fois le commutateur de présence actionné de façon automatique, l’équipe se retrouve devant un long couloir blanc brut
dont les parois sont coupées à distances régulières par des portes. Une quinzaine, au moins. L’espace neuf est partout saupoudré d’une très fine couche de poussière de terre et de ciment. Sébastien dit vrai. Les nombreuses traces de pas au sol témoignent d’une animation récente soutenue. Marc, muni de sa lampe torche, une nouvelle fois, râle, mais fait contre mauvaise fortune, bon cœur.

La police a mis les petits plats dans les grands, sauf qu’ils sont passés
trop vite. Comme d’habitude.
Les détails demeurent importants. La minuscule empreinte partielle de semelle de chaussure ne dit
pas le contraire. Elle dégarnit, au maximum sur à peine deux centimètres, le bas d’une des portes. Rien de significatif. Ce n’est pas une raison pour regarder ailleurs.

Sébastien, constatant l’indice,
valide d’un hochement de tête et sort avec lenteur et application, le Sig-Sauer de son étui, une mimique de combattant
sur le visage. Marc fait signe à Julien de reculer en silence, l’index tout contre sa bouche verrouillée,
puis dégaine, dans la foulée, son arme, mais avec moins de conviction.

Ils se connaissent bien. C’est toujours le sous-brigadier
qui ouvre et son supérieur
qui pénètre. C’est comme ça depuis huit ans. Aujourd’hui, plus que jamais. Mais ce coup-ci
pour rien.

Le petit espace est désert. Enfin, pas tout à fait. Un vieux
matelas king size trône debout, posé contre le mur du fond. À droite, quelques grosses boîtes vides sont empilées en équilibre, du grand art, le croit-on, contre cette paroi. Marc, d’abord déçu, fait mine de partir lorsqu’il se ravise.

– Pourquoi ai-je l’impression qu’il y a quelque chose qui ne va pas, là ? Vous pouvez me le dire ?

– Je vois ! répond Sèb. Le réduit n’est pas fermé !

– Ben, en fait, quand les sous-sols ne sont pas attribués, ils restent ouverts, un problème d’interrupteur ou un truc du genre, se permet de justifier Julien. Il arrive des fois qu’un des habitants prenne ses aises et utilise un local voisin du sien. Le syndic est furieux et cherche une parade, mais c’est comme ça.

– Alors, le matelas et les boîtes ? propose de nouveau le sous-brigadier.

– Ouais ? Ouais... Les caisses... Elle fait combien, ta cave, Julien ? demande Marc.

– Combien, quoi ? En prix ?

– Non, en superficie, patate !

– Euh… Un peu moins de sept mètres carrés.

Le sous-officier
regarde une nouvelle fois
son acolyte. Les deux hommes se comprennent. Ils savent que le danger est passé. Pourquoi attendre tandis qu’il est si simple de faire tomber un matelas au sol ? Quant aux emballages de déménageur en carton, collés les uns aux autres et fixés au mur, ils ne bougent pas. Un leurre.

Derrière, une fine cloison en plaque de plâtre, copie presque parfaite des parois
voisines, sépare la cave d’un cagibi. On y pénètre par un trou au centre. Dans l’espace découvert, à peine deux mètres carrés,  la largeur est pile suffisante pour y insérer un tabouret.

Marc n’entre
pas, pas plus que le duo qui l’accompagne. Il pense aux experts du laboratoire, mais demeure un temps immobile et circonspect, face à la niche.

– Putain de merde ! Lâche-t-il tout bas, une fois debout et le pantalon nettoyé, aux genoux, des saletés qui parsèment le sol et le matelas.

– Quoi ? demande, intrigué, Sébastien.

– Il n’y a rien qui te saute aux yeux ?

Le sous-brigadier laisse vaquer son imagination deux secondes. Le gardien de la paix Bricout, sur une autre planète,
s’en dispense.

– Le tabouret ?

– Entre autres.

– Pour le reste, j’avoue que je ne te suis pas.

Marc sourit avec modestie. Il aime avoir un temps d’avance et montrer qu’il n’est pas brigadier-chef pour rien. Il
conserve bien contre lui, l’espoir de monter, d’ailleurs, en grade bientôt. Major, ça fait rêver. Qui sait ?

– D’abord, un tabouret, pour moi, ça veut dire un cul à honorer… Et pas deux, or, ils étaient deux par la force des choses sur la moto. Ensuite, le couchage. Il est lourd. Il n’est pas revenu à sa position initiale
tout seul. Impossible de le remonter une fois à l’intérieur de la planque. Alors voilà comment je vois la chose. La cache est connue. Les gars ont fait tous les repérages nécessaires avant. C’est facile. Ils abandonnent
la pétrolette et foncent dans l’abri. L’un s’installe en longeant les boîtes en carton et l’autre replace le matelas puis va, tranquille, se pieuter à l’étage. Tout con. Mon petit Jul, je suis au regret de te dire que tu as un méchant comme voisin.
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LÉOPOLD

Jeudi 11 août

Marseille, hôpital de la Timone

Il n’y a pas que les matelas qui tombent.

Les idées toutes faites trébuchent aussi et, par effet domino, entraînent nombre de convictions au sol. Je commence à saisir, grâce à l’intervention cavalière de monsieur Gabor, dans quel bac à purin je suis en train de me vautrer, et tout ça par la faute d’un petit bout de chiffon tout sale. Je ne suis pas un cochon, non ! mais avouez, tout de même, que l’eau du bain, au minimum, n’est pas claire.

Mohamed Belmadi, contre toute attente, est excité comme un gamin à qui l’on offrirait
une entrée à la foire du Trône. Tant qu’il finit par me fatiguer
avec ses allusions complotistes de guerre froide et de conspiration. Bravo, Léon du Mossad, sur ce coup-là, vous avez bien travaillé en retournant le cerveau de mon précieux adjoint.

Bref, je suis pressé de croiser de nouveau le regard banquise de Briet Arvesen. On ne se trouve plus très loin de l’entrée de l’hôpital de la Timone.
Elle, au moins, saura poser les mots pour éviter la confrontation directe et le troisième conflit mondial.

Je suis un peu dans l’excès, mais à entendre mon ami, je suis à deux doigts de dépoussiérer un septième pouvoir
plus machiavélique encore que les six autres. C’est sans compter sur la présence de Franck Baccamontès. La réunion de famille peut commencer.

En effet, en entrant dans la chambre, je trouve le flic
au chevet de la belle, plus souriant qu’un baron de la drogue devant un sac entier de coupures neuves de biftons.
Je reste estomaqué à m’en filer un frisson dans les avant-bras.

Ce n’est pas possible. Il ne manque pas d’air, celui-là. Et le pire est de découvrir Briet, toute joyeuse, ou presque, les mirettes grandes ouvertes. Ce n’est plus une illusion, c’est un cauchemar.

– Oh, Bacca ! Tu fais quoi, là ?

L’homme clôture vite fait son histoire à dormir debout et se tourne vers moi.

– Léo, Momo ! Cool. Vous étiez où ?

– Et toi ? Tu tailles la bavette ? Tu aurais pu nous appeler, non ? Tu ne crois pas ?

Face à son air de sainte-nitouche, je commence à avoir des démangeaisons dans les articulations façon baston de cours d’école. Je n’ai pas l’habitude de monter dans les tours de cette façon et pour cette raison-là, mais l’amour nous conduit parfois loin dans la démesure.

– Poussin, je t’aime. S’il te plaît ? plaide Briet sincère.

– Oui, désolé ! Garçon. Je… Tiens, j’ai… j’ai vu les potes à l’Évêché. J’ai essayé de leur sortir un peu les vers du nez. Il paraîtrait qu’ils sont... sur un gros coup. Un acteur nouveau aux manettes.
Mais la ligne officielle dit le contraire. Ils conservent bien au chaud la piste du trafic de drogue avec les Arabes et Radouane Fezoui. Quant
à l’histoire de Bart Spiegl, pour le moment, ils ne bougent pas non plus d’un iota, à savoir l’accident, en attendant mieux… Mort de rire. Le salaud possède un sacré talent. Il joue la diversion et me garde sous contrôle avec l’affaire. Je tombe dans le panneau.

– Et les motards ?

– Les collègues
ont saisi la puissante cylindrée, mais elle ne parlera pas. C’est certain, regrette le lieutenant. Pour le
reste, c’est Marco… Marc Guglielmi qui est aux commandes. Un excellent flic, le meilleur. Un peu comme toi quand tu n’affiches pas ta tête de con, balance cash Bacca, pour finir.

– Eh ! Tu dragues ma copine !

– Je ne drague personne ! Pas plus Briet, que la MST du vieux pervers d’à côté. On est des amis. Tu saisis. Des amis. Bon Dieu ! Léo… Ce que tu peux être…

–... Chiant, parfois, conclut dans la foulée Momo, hilare.

– Momo, tu ne vas pas t’y mettre ? Bon, vous pouvez me laisser tranquille avec Briet, quelques minutes ?

– Oui, patron ! répondent en cœur les angelots.

Une fois tous les deux, je soulève avec précaution la blouse bleue à ouverture latérale et regarde le pansement large juste sous la baleine du soutien-gorge, tout en discutant.

– Ça va ?

– Tu sais, il ne me…

– Je sais. Peu importe. Parle-moi de toi et du bébé ?

– Pas de soucis. Tout roule. Moi, je suis prête pour garder une belle balafre, genre Xena la guerrière, et le bébé, un souvenir embryonnaire qu’il pourra babiller à longueur de journée. Il te rendra chèvre. Tu verras.

– Chèvre ! Il manquerait plus que ça. Le bestiaire affiche complet.

– Oups…
Surtout si c’est une fille.

– Oui...

Elle me tire à elle par la gorge de la chemisette de flanelle et m’embrasse avec langueur. Purée, que c’est bon de sentir sa chair et de profiter de son corps. Rien qu’une toute petite partie en attendant mieux…

Plus tard. J’espère.

– Tu souhaitais me parler ? demande-t-elle, une fois la douceur passée et les cœurs repus.

– Je ne sais pas. Je ne veux pas t’emmerder avec ça.

– Écoute, Léo. Fais ce que tu dois faire. Je te connais. Si tu ne vas pas jusqu’au bout, tu te le reprocheras toute ta vie et pour être sincère, je n’ai pas envie d’avoir un type imbuvable à la maison.

– Sérieux ?

– Sérieux. Je suppose que tu as du nouveau ?

– Un peu, oui. Léon Gabor m’a appelé tout à l’heure. Il propose une rencontre. Je crois qu’il veut solder de son côté une vieille histoire qui traîne. Un mal-être persistant lié au bout de tissu... Il est possible que ça nous amène loin.

– D’accord. Eh bien, profites-en. Tu sais très bien, maintenant, que c’est plus mon truc tout ça. J’en ai rêvé, c’est vrai, au début… Tu te souviens. Le RER à Paris.
Elle me caresse l’avant-bras. J’ai essayé, mais... c’est trop dur. Secrétaire et experte en informatique, c’est bien. Je me régale et me trouve à ma place.

Elle me serre la main. Elle est costaude, je le sens et regrette de ne pas pouvoir partager davantage mes aventures avec elle, mais le danger demeure permanent, quoi que je fasse. C’est ainsi.

L’homme n’est bon qu’à se rendre malheureux et à distribuer sa cruauté autour de lui. Le pire est qu’il le fait souvent avec la volonté réelle de détruire. Je branle du chef, m’apprête à lui répondre et à ressasser les vieux souvenirs lorsqu’elle stoppe mon élan d’un hochement amusé de la tête.

– Appelle les garçons, va. Il faut maintenant qu’on en parle tous ensemble. Non, tu ne crois pas ?

Ils sont alignés devant moi. Tous les trois. Briet, Mohamed et Franck. C’est curieux comme la vie m’offre des occasions de vibrer plus fort. C’est le cas, aujourd’hui, car ce sont tous des gens bien.
Un peu moqueurs parfois, mais conscients que chacun reste indispensable pour l’autre. Alors j’en souhaiterais dix comme eux, mais ils n’existent pas. Je pourrais chercher et soulever des montagnes. Je ne les trouverais pas.

La valeur ne se divise pas par scissiparité. Elle ne se gagne pas à coup de sourire cajoleur. Elle ne se découvre
pas, un jour, en claironnant. Non, la valeur est un trésor
enfermé au plus profond de nous. Elle est là, c’est tout, et agit avec spontanéité, sans finasser et en toute discrétion. J’ai vraiment de la chance d’avoir déniché ces trois emmerdeurs.

– Bacca ? Tu crois que tu pourrais nous faire un point exhaustif, mais rapide, de l’histoire qui a conduit Briet à l’hosto.

– Oui, pas de soucis, s’enhardit
le flic. Vous m’arrêtez si j’oublie un détail, mais après, c’est dans mes cordes.

– OK, vas-y. Je compléterai à la fin.

– Alors... Euh, l’affaire commence avec la noyade soi-disant de Bart Spiegl, un jeune magnat de l’industrie multimilliardaire que l’on ne présente plus. Elle se poursuit avec le simulacre de suicide de Marissa Müller, alias Maya Jabrowski, la demi-sœur. On retrouve donc, c’est obligé, au milieu de tout ce bordel, Karl-Hans Spiegl, le père, mort en 1999.

J’interviens une première fois.

– Karl-Hans Spiegl se trouvant au centre de notre petite histoire, il nous faudrait, pour bien faire, discuter avec les mères respectives de Bart et Maya, à savoir Ilse Kranz-Spiegl, la discrète fille du génie de l’horlogerie Walter Kranz,
et Halina Jabrowski, la mystérieuse Polonaise.
L’une crèche à Berlin et l’autre, sans doute, à Hambourg. Je vous laisse imaginer où on pourrait aller.

Bacca poursuit.

– Merci, Léo. Avant de rencontrer la mort, Maya
nous lance un témoignage comme une bouteille à la mer. Un bout de tissu sur lequel sont inscrites des initiales EVW. Le morceau de textile, signé d’un curieux W, provient d’une tenue de prisonnier. Une de celles que les Juifs, entre autres, mais pas seulement, portaient dans les camps. Un tuyau glané auprès de Marielle Hazanavicius. Je crois.

Je reprends le fil une seconde fois.

– Oui, d’autant qu’il n’y a pas que ça. Il est probable que Maya détenait des informations capitales et compromettantes sur une clé USB. Clé que je ne possède pas.

Le lieutenant de police confirme d’un geste de la tête et continue devant le trio attentif.

– Arrivent alors les agressions. Une première fois tandis que Léo s’apprête à rencontrer Henri Sénégas, l’homme politique qui monte et
avec qui Bart Spiegl se trouvait engagé dans un projet architectural ambitieux
de reconstruction de Marseille. Une deuxième fois, plus grave, hier soir. Ce qui signifie, à mon avis, que Sénégas est impliqué d’une façon ou d’une autre et qu’il panique. Je te laisse compléter, Léo.

Je saisis la perche.

– Oui, mais il y a un nouvel acteur qui maintenant entre en jeu. Tu veux nous en parler, Momo ?

– Moi ? s’étonne mon partenaire, comme si tout ceci n’était que l’affaire des grands.

– Ben, qui d’autre ? Le Pape ?

Parfois, j’ai envie de secouer les puces du Maghrébin
pour qu’il prenne conscience qu’il est indispensable. Car il se retranche, hélas, trop vite derrière moi.

– Bon, tu souhaites, donc, que j’aborde le cas de Léon Gabor. Je suppose. Un pote à madame Hazanavicius… Bref, le type
en connaît un rayon sur les camps de concentration. C’est un gars qui en a vu des belles et qui demeure persuadé qu’un plus vaste complot est en train de se mettre en place dans les grandes villes afin de... comment dire ? De... d’organiser le nazisme de demain. Ni plus ni moins. C’est bon ça ?

– Meilleur que la quiche de ma pauvre mère. Ouais, continue.

Je l’encourage d’un signe de la main.

– Il est à fond dans le truc depuis des lustres. Et avait en particulier dans son viseur un type, ici à Marseille… Euh... Un recruteur. Un gaillard censé chercher des soldats capables de faire le sale boulot. De tirer en pleine rue, par exemple. Des terroristes, quoi. Le bonhomme s’appelait Christian de Ozon. Il est mort presque centenaire, mais pas le
mouvement qu’il a créé,
si l’on en croit les dires
de monsieur Gabor. Avec notre histoire de chiffon, il pense qu’on a réveillé le vieux dragon et que Briet en a fait les frais.

Une fois le dernier mot lâché, le silence devient éloquent. Aucun ne veut parler de peur de ne pas être à la hauteur. Je prends ma part. Je le reconnais, mais c’est maintenant à moi d’avancer en terrain miné.

– Voilà où on en est. Un bout de tissu, un salaud et deux
extrémistes. Les questions sont donc les suivantes, que fait-on et surtout... où
va-t-on ?
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Jeudi 11 août

Marseille, rue des Électriciens

Un cheveu !

Les balles ont failli, pour un fin résidu de tignasse, tuer une
femme, cette nuit. Une certaine Briet Arvesen, la copine du célébrissime détective privé Léopold Camaert.

Mathis Hofstetter
est, à coup sûr, passé à un cheveu de la mort, en découvrant ce que peuvent réaliser, sans forcer leur talent, les exécuteurs des bonnes œuvres, sur leur moto.

C’est peut-être un cheveu qui donnera satisfaction au commissaire divisionnaire Philippe Marcellin, au procureur et à toutes les équipes, un peu à cran, il faut le reconnaître.

Trouvé sur le matelas, dans la planque des besogneux de la gâchette, rue de Ruffi, il ne s’agit que d’un indice infime, mais inespéré, dans le contexte actuel.

Marc Guglielmi, sur le chemin du retour, pressé de rentrer à la maison, gamberge un temps sur la nouvelle orientation que pourrait prendre l’enquête avec cette découverte. L’alopécie a, pour cette raison, sa bénédiction.

Il est presque convaincu que les deux histoires, celle dont s’occupe avec maladresse le lieutenant Geoffrey Lembertot et la sienne vont, avec ce petit fil de kératine,
se rejoindre... Et il ne songe même pas à ce que pourrait déterrer le détective, impliqué de près ou de loin.

Quand ? Le plus tard possible. Le brigadier-chef ne souhaite pas précipiter les évènements. Il
n’est pas enthousiaste à l’idée de revenir sous les ordres du jeune officier.

Pour l’heure, il se dépêche et accélère le pas. Le professeur Schœlcher a avancé d’un jour son rendez-vous. Marc s’inquiète, car le ton de l’homme au téléphone lui a semblé certes
exalté, mais surtout angoissé.

Se fait-il du souci pour lui ? C’est possible, mais le policier a pris ses responsabilités en dérobant les pièces du puzzle. Il sait qu’il a enfreint la loi, retardé une enquête et donné aux coupables, peut-être, un temps d’avance. La passion a été forte et il est trop tard pour reculer.

Par ailleurs, on ne peut rien lui reprocher. Il se consacre à sa tâche avec abnégation. Demain, par exemple, il devra entendre chacun des locataires et propriétaires des deux immeubles mitoyens par le local à poubelle. Il ne se fait pas trop d’illusions. Un badge, ça se prête, ça se vole, ça se copie, d’autant plus que celui-ci ouvre, aussi, le logis attaché à la cave.

Il devra recevoir Léopold Camaert et Briet Arvesen pour une franche discussion. Il paraît que le bonhomme, jamais avare d’excuses, n’est pas très coopératif.

Il devra s’informer de l’état de madame Chantal Avlon.
Il semblerait qu’il y ait un léger mieux. Pas de quoi se déplacer encore. La prudence reste de mise.

Il devra partir à la chasse à l’homme si d’aventure, la pièce à conviction a parlé et si l’ADN du
délinquant
se trouve dans le fichier national des empreintes génétiques.

Il devra, dans le même temps, faire semblant de dénicher un gamin qui doit, sans doute à cet instant, manger une gaufre liégeoise nappée
de chocolat et couverte de crème chantilly, assis devant la table familiale de la maison Guglielmi.

Connaissant sa mère, il est prêt à parier que le minot va prendre deux kilos en une semaine. Il ne peut, d’ailleurs, pas le garder. Trop risqué. Il verra.

– Maman, je suis là ! crie Marc, une fois la porte ouverte.

Il préfère toujours la prévenir plutôt que lui faire peur et recevoir des remontrances à n’en plus finir. Elle est gentille, mais parfois envahissante et soupe au lait.

– Déjà ! Bah, on n’a pas fini de goûter, déplore la vieille dame en passant la tête par la fenêtre intérieure qui sépare le couloir de la cuisine. Une idée de Marc.

– Mathis est avec toi, je suppose ?

– Où veux-tu qu’il soit ! Tu n’as pas à t’en faire, il a été sage, mais je ne vais pas pouvoir longtemps garder l’animal en cage. Pas vrai, Mathis ?

– Oui. J’aimerais bien voir mes potes, moi. C’est les vacances, quoi ! râle le reclus.

– Et ta mère, Mathis. Ta mère. Quand même ! corrige madame Guglielmi, le regard soudain sévère.

– Ben oui. Aussi ! Ma mère, bien sûr, souffle l’adolescent pris en défaut, presque sur le ton de la moquerie,

– Je sais, coupe Marc. Demain, j’aurai du nouveau, enfin j’espère. Peut-être que je te conduirai à la police. Il observe le gosse tout en parlant. Mais, là... ce n’est pas le sujet... Raymond vient dans une heure et il y a urgence. Maman, tu ne pourrais pas nous concocter tes lasagnes aux trois fromages. Pour être franc, elles déchirent et puis comme ça, ton copain se sentira plus à l’aise pour discuter. Qu’en penses-tu ?

– Je pense que tu es un gaillard, toi. Bon, si tu veux ! Mais il faut que tu t’occupes
de ton protégé, d’accord ?

– Ouais, pas de soucis… Il vient, le morveux, parce qu’il a un dessin à faire. Une trogne de femme, tu te souviens ? lâche, plus haut,
Marc dans la foulée. Une façon pour lui de bien marquer les frontières à ne pas dépasser.

Il n’a en revanche pas été facile de faire accepter la présence de l’adolescent au professeur à la retraite. L’homme est pétri de principes, élevé à la vieille école et surtout assuré qu’on lui doit le respect au regard de son rang. La mère de Marc, secrétaire auprès du doyen au niveau de l’unité de formation dans laquelle le grand ponte officiait, savait mieux l’amadouer que quiconque et leur amitié demeure, il faut le reconnaître,
un mystère. Elle tient depuis des années et parfois, le policier se prend à songer qu’entre les deux partenaires professionnels, il n’y a pas eu que des photocopies de livres universitaires.

Le soir, malgré la bonne humeur de la vieille dame, les lasagnes n’ont
pas pu redresser une situation mal engagée, et c’est dans l’intimité du bureau, après le repas, au premier étage, que le fils a dû arrondir les angles et offrir des garanties avec l’espoir de briser les crispations.

– Je suis désolé. Je ne pensais pas que cette présence…

– Écoutez, je vais être clair avec vous, intervient Raymond. Vous devez comprendre une chose, je suis votre complice. Un complice ! Et lui, là. Il montre l’enfant du doigt avec fermeté. Il ne va pas manquer de bavasser. Vous voyez où
j’en suis. C’est un mioche !

– Oh, mioche, vous-même ! Non, mais j’y crois pas, s’offusque Mathis.

– Voilà, vous saisissez ! Il ne possède pas une once d’éducation et de discipline, justifie, avec plus de vivacité encore, le professeur.

– Mathis, s’il te plaît, n’en rajoute pas.

Marc reste désabusé. Il n’a pas pensé à cela et reprend sur un ton adouci.

– Oui, Raymond, je comprends, mais... je n’ai pas eu le choix, alors, il va falloir faire avec cette petite poussière. Le gamin est menacé, sa mère se trouve dans le coma et des flics sont compromis. Je ne devrais pas vous le dire, mais c’est comme ça. J’ai découvert des photos et ce n’est pas la joie. Je ne vous les montre pas pour vous protéger, mais sachez que c’est à cause de ça qu’il dort ici.

– Ouah ! Flûte... Bon, soit ! Merci... J’ai travaillé pour vous alors, autant que ça vous profite. Et toi, canaille, tu ne m’as jamais vu, d’accord.

– Vu votre tronche, je préfère oublier, lâche avec insolence le gamin.

– Mathis, non de Dieu ! s’insurge Marc.

Le vieil homme souffle, mais
contre toute attente, se met à sourire.

– Laissez. Ce n’est pas grave. Tu dois être un sacré lascar à l’école, toi, ou je me trompe.

– Je ne sais pas. Vous êtes prof de quoi ?

– J’étais prof… allemand universitaire. Là où
tu n’iras jamais.

– N’importe quoi ! Vous dites que des conneries... Allemand, c’est ma seconde langue, rapport au
nom de mon père, Hofstetter. Il paraît que mon super grand-papa, alsacien, a été un temps schleu dans la vermar,
un truc du genre. Du coup, j’aime bien l’allemand... Eh toc !

L’homme produit une mimique amusée.

– Pour info, il s’agit de la Wehrmacht. Et si c’est le cas, c’était un Malgré-nous. Pas la joie !

– Un quoi ?

– Non, rien. Laisse tomber, gamin... Alors si tu es si fort, tu m’aideras, hein ?

– Ben carrément, je n’ai pas peur.

Marc, impatient,
sent que l’ambiance prend ses aises sur une mer plus calme. Il suffit parfois d’un petit détail et d’un intérêt commun pour qu’une situation mal engagée finisse par s’apaiser. Il n’aurait, en revanche, pas parié sur la langue allemande.

– Bon, excusez-moi, mais on peut commencer, là ?
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C’est le moment de vérité.

Le professeur d’allemand déballe un dossier complet qu’il tenait tout contre lui,
avec les originaux, dans une pochette en toile d’Écosse provenant de la Faculté des arts, des lettres, des langues et des sciences humaines du campus de Marseille centre. Des feuilles de traduction écrites
à l’ancienne, à la main d’une patte heureuse, claire et lisible.

L’usage de l’ordinateur aurait été, c’est certain, plus judicieux. Mais bon, le grand maître vient d’une époque maintenant révolue, celle dans laquelle les gens préféraient s’éreinter, assis à un bureau, face à un cahier, un stylo plume entre le pouce et l’index plutôt que devant un écran, un clavier au bout des doigts.

– Vous savez, m’sieur ! Il y a des portables, aujourd’hui, pour faire le taf, s’amuse à souligner Mathis en découvrant l’empilement de papier A4.

– Ah oui ! mais voilà, mon garçon, je ne suis pas né dans ton siècle... Tu m’apprendras.
Qu’en dis-tu ?

– Ben, ouais, carrément !

Marc lève les yeux au ciel. Ça y est, ils remettent ça. D’adversaires, ils vont devenir partenaires et peut-être même s’entendre comme larrons en foire. Tonton, d’un côté. Fiston, de l’autre. Les relations humaines et ses mystères ne cesseront jamais d’intriguer le brigadier-chef.

– Bon ! et les courriers, alors ? trépigne-t-il de nouveau.

– Oui, revenons à nos moutons. Les lettres ! Leur rédaction s’étale sur une période assez large allant de 1934 à 1940. J’en ai
trouvé une, datée du 11 mars 1940. C’est la plus récente. Tu aimes l’histoire, Mathis ?

– Non, beurk ! Je sèche l’histoire au bahut. Je déteste.

– Eh bien, tu ne devrais pas, regrette Raymond. Car l’histoire permet de comprendre un texte par rapport aux évènements.
Par exemple, ici, nous détenons une septième
lettre écrite le 14 juin 1934.

L’homme brandit la bafouille
en question, traduite, et continue.

– Elle est intéressante à plus d’un titre.

L’universitaire sur le retour fait une pause et se met à relire sa prose. Le policier n’en peut plus de ces effets de manche d’intellectuel patenté.

– Oui ! Eh bien quoi ?

– La Nuit des Longs Couteaux, fin juin et début juillet 1934, ça vous dit quelque chose ?

– Bien sûr. Et donc ?

– On doit bien comprendre que l’homme, Erik Von Wesserlink,
écrit à son amie Anneliese
revenue de France après une aventure sans lendemain. Cocu, il lui pardonne cette escapade, chose incroyable, et lui confie sa passion politique. Il lui avoue tout. Qu’il faudra bien que le peuple se réveille, qu’il faudra bien contrer la mainmise juive d’une façon ou d’une autre et  expulser les traîtres à la nation ! Sa future épouse, je vous le rappelle, arrive de France ou la lutte contre le fascisme se met en place. Elle donnera naissance au Front populaire. Quinze jours plus tard, les responsables de la Sturmabteilung, les SA, sont massacrés. Presque tous. Je suis prêt à parier que notre amoureux transi a participé à cette purge en tant que jeune officier intégré à la Schutzstaffel, les SS. Il est fier de cette promotion, mais se trouve sous surveillance, à mon avis, en raison des histoires extra-conjugales de son amie en France. Vous devinez l’ambiance.

– Bon, et alors ? Aucune surprise, vous me l’avez déjà dit. Que c’était un nazi de la pire espèce ! s’étonne, excédé, Marc qui n’arrive pas bien à suivre l’explication du professeur.

– Oui ! Mais vous ne m’avez pas bien compris. Je prends un autre exemple. L’Anschluss.

– Le quoi ? questionne Mathis, qui, contre toute attente, écoute avec attention.

– L’Anschluss, l’invasion de l’Autriche par l’Allemagne en mars 1938. Là encore, la lettre, celle qui précède cette occurrence,
reste une belle démonstration de propagande du parti au pouvoir. Et pourtant, on n’y est pas. L’homme dit qu’il est nécessaire de sauver les Allemands expatriés et profiter de l’occasion pour nettoyer le pays bientôt
annexé dans lequel nombre de juifs
ont trouvé refuge. Sauf que, en admettant que le ton semble volubile et le vocabulaire, bien choisi, il ne correspond en rien au concept idéologique que l’on pourrait se faire de cette lettre... Quand bien même on s’y attarderait un peu.  Il s’agit d’une fuite en avant !

Marc commence à comprendre, mais reste surpris qu’il soit possible d’envisager une telle dérobade concernant un officier SS, certes issu de la Reichswehr, la vieille armée emplie de protocoles.

– Vous voulez dire que…

– Que le type, malin et têtu, ne fait que jouer un rôle. Au début, je me suis trompé, c’est exact. J’ai lu la première lettre au-dessus de la pile
et pour moi, c’était clair. Cette missive, datée d’octobre 1933, demeure sincère, malgré la violence de l’accession au pouvoir d’Hitler, à la suite de l’incendie du Reichstag, fin février de la même année. Le noble jeune officier, pas encore accepté dans les rangs de la SS, est néanmoins convaincu des bienfaits de la démarche nazie. Il tombe dans le piège. Il demande, d’ailleurs, en urgence à Anneliese de reprendre ses esprits et de revenir, je cite, dans le giron de la grande Allemagne aimante. Tout un programme.

– Pour vous, le soldat, je suppose le gars sur la photo, Marc montre l’image en noir et blanc, épinglée à côté de son clavier d’ordinateur, est un renégat. Un dissident... Un opposant !

– Je n’en sais rien, mais les mots ne mentent pas ! Bon Dieu ! Et puis son histoire s’arrête pour moi, en 1940. Pourquoi ? Qu’a-t-il fait, après ? Ça vaudrait le coup que l’on se
penche sur la question, non ?

Le brigadier-chef fronce les sourcils. Il n’a pas envie de se balader en Allemagne à la poursuite d’une chimère. Il saisit l’un des courriers traduits et lève d’un coup la tête.

– Je peux fouiner pour découvrir où a été pris ce cliché, mais à part ça, je suis vissé à Marseille.

– Bah, mince ! La photo a été réalisée à Hambourg. C’est inscrit au verso, s’énerve sans raison
le professeur qui se voyait vivre une belle aventure.

– Certes, mais pour ce qui est du château ?

– C’est un noble, un Prussien ! Quoi de plus facile ! Je suis persuadé que si vous tapez ces mots sur votre machin, là… Mathis pouffe, l’universitaire se reprend. Oui, sur votre ordi, vous trouverez des infos. C’est sûr. Non ! Moi, ce qui m’embête, c’est que je n’ai pas réussi à découvrir le nom d’Anneliese... Comme si Erik, puisqu’il s’agit de lui, était en permanence sur la réserve, prudent, voire protecteur vis-à-vis de la douce et tendre demoiselle. Il faut comprendre qu’il la chérit avec passion. Un amour profond, sans concession, parfois ardant et tout le temps attentionné, une vraie symphonie de Mahler idéalisée dont le tempo varie en fonction des aléas de l’Histoire... Une histoire qu’il évite. Il n’y a aucun témoignage volubile de l’officier après l’annexion de l’Autriche ou après l’occupation du protectorat de Bohème-Moravie. Et je ne parle pas de la Nuit de Cristal. Un évènement incroyable.

– Ouah ! Vous en connaissez un rayon, s’exclame l’adolescent, impressionné par le discours endiablé
de l’ancien professeur.

– Les soubresauts du monde passé deviennent essentiels si l’on veut expliquer l’actualité, gamin ! Tu vis dans une époque qui sans cesse bouge et c’est bien à cause de l’héritage que nous ont laissé nos ancêtres.

Le vieil homme s’emporte.

Il est, tout compte fait, passionné par cette affaire, car elle offre, au lecteur qu’il est, la possibilité de comprendre les faits sous un prisme différent et avec une
vision début de siècle
romantique et surannée maintenant disparue.

– Vous n’avez rien déniché d’intéressant ? Pas même, ne serait-ce qu’un petit indice ? demande Marc. Après tout, l’amoureux, de ce que je découvre, n’était pas avare de mots.

– Oui, c’est vrai ! Attendez une minute... De mémoire, sur une lettre, si ! J’ai trouvé une allusion à un personnage précis... Mais quelle époque ? C’était au début, vers 1934 ou 1935… Mouais… Deux minutes.

Le maître en langues allemandes cherche dans ses papiers et s’exclame de satisfaction en retirant de la pile, l’objet de ses désirs. Un très court texte daté de début 1935. Un contenu curieux dont la fin peut laisser à chacun, une interprétation différente.

– Ah, nous y sommes, voilà. Ouvrez vos oreilles : « L’honneur serait pour moi immense d’apprendre l’horlogerie auprès de votre cousin. Vous connaissez ma passion pour les miniatures. Et lui, en plus d’être une personne précieuse, il est un génie que personne n’égalera. Son intelligence dépasse l’entendement et ses mains dissimulent de vrais miracles de précision. Je désirerais tant qu’il en soit toujours ainsi. C’est sincère. S’il vous plaît, mon amour, faites en sorte que cela soit possible »… Blablabla, blablabla.

– Un horloger ?

– Oui, c’est tout... en plus de vingt lettres.

– Bon Dieu de merde ! Vous, vous ne regardez pas beaucoup les informations.

– Non, pourquoi ?

– Walter Kranz ! Tapez sur Google, Walter Kranz ! K, R, A, N et Z... et vous comprendrez vite qu’il s’agit du grand-père de Bart Spiegl. L’homme trouvé mort, noyé, du côté des Goudes, il y a une semaine.

Marc jubile, car le lien évident s’impose entre les témoignages si bien gardés par Marissa Müller – par manque de communication, il  croit qu’elle s’appelle ainsi – et la famille Spiegl. À
l’inverse du pauvre milliardaire, le flic peut respirer
un bon coup. Le voyage dans le passé promet de devenir épique.




INTERLUDE à la 2e partie






HENRI



Henri Sénégas emballe avec délicatesse, dans du papier bulle, les multiples cadres photo qui couvraient tantôt le mur derrière son bureau, au premier étage du bâtiment qui longe la place Victor Gélu. Il se dépêche. Il est tard, mais la chose doit être faite afin d’éviter toute question embarrassante. Déjà, lors de la visite quelque peu inattendue de monsieur Camaert, le puissant homme avait été gêné de devoir esquiver la curiosité du fouineur pour cet étalage. Mais par bonheur, le détective avait la tête ailleurs. Le fameux accident, à coup sûr. Et que penser de l’intrusion maladroite de Marissa Müller, quelques jours avant sa mort ? Il paraît, d’ailleurs, que ce n’est pas son nom. À quoi pouvait bien jouer cette fille aguicheuse et trop fureteuse ? Il craint de s’être égaré et a peur de la mauvaise publicité que pourrait entraîner cette rencontre hasardeuse.

Alors, oui ! Il en a profité, il ne s’en cache pas. Il se doute que cette aventure dissimule, aussi, un mystère plus grand. Il ne connaîtra, en définitive, peut-être jamais la vérité, mais doit se préparer au pire, car les policiers souhaitent de nouveau l’entendre. Ils désirent approfondir les liens qui unissaient, avant les drames, chacun d’entre eux, professionnels ou pas. Une sacrée pataugeoire dans laquelle son avocat devra se montrer à la hauteur de ses honoraires. Henri a, en revanche, exigé que cet entretien se déroule loin du peuple et des yeux. Une mauvaise vidéo au mauvais endroit et le travail de toute une vie pourrait s’effondrer. Il est si proche du but. Les sondages jouent en sa faveur. Il tient presque la puissance dans ses deux mains, mais doit faire profil bas.

Il peut avec aisance imaginer
que le très court extrait des lois dites de Jim Crow, une copie datée de valeur, peut en choquer certains. Il peut supposer que le discours d’Heinrich Himmler à Posen, une duplication à l’alcool,
est capable de secouer les consciences. Il peut comprendre que le pamphlet apologique pour l’apartheid de George McCall Theal cache quelques mauvaises graines. Et ne parlons pas des textes de Théodore Lothrop Stoddart et de Madison Grant sur l’eugénisme. Mais peu importe ! Mince, on ne fait pas d’omelette sans casser d’œufs. Le ménage est donc nécessaire avant les grandes manœuvres.




LÉON



Léon Gabor n’est pas si mécontent de lui. Devant la télévision éteinte, il est très tard, il se permet un sourire. Chose rare. Il sait y faire et tourner à son avantage une situation bien mal engagée.

Oh ! rien de grave. L’entêtement a parfois du bon, mais il doit reconnaître qu’il a dû user de patience avec Léopold Camaert. Le détective
voulait des garanties. Pas simple, mais il en aura, demain, et des gratinées. Il ne pourra alors pas refuser le voyage que l’homme lui propose.

L’ancien du Mossad s’empâte et radote et, comme tout vieux, il puise dans ses souvenirs de quoi se satisfaire. Hélas, avant aujourd’hui, pas une seule image apaisante ne venait se présenter devant lui. L’échec restait cuisant, brûlant et insupportable. Plus encore, maintenant.

Et puis Marielle Hazanavicius est entrée
dans la danse. Drôle de circonstance. La jeune femme devine très vite de quelle façon le
soldat fonctionne. Elle sait où
trouver la blessure qui ne cicatrise pas et qui
l’empêche de solder le passé.

Elle connaît les défauts de
son armure et la fragilité qui l’accompagne depuis plus de quarante ans. Elle n’est pas sa nièce pour rien. Il est, d’ailleurs, curieux de songer que tout tient maintenant dans un petit carré de tissu rayé. Celui que portait sa mère à Auschwitz.

Enfin, un modèle similaire.

Il n’a pas cessé de chercher, en vain, quel ignoble faire-valoir à l’holocauste
pouvait être son père et qui avait commis cette forfaiture, convaincu qu’il est encore vivant pour le découvrir et s’assurer que cette femme n’est pas morte dans la misère la plus totale, elle qui a tout fait, le pire et ses apôtres, pour sauver sa peau.

Oui, on la disait belle. Trop !

Il y a un mot pour décrire ces filles-là. Ce mot, c’est pute. L’information avait germé et grandi au détour de chuchotis, pendant la libération du camp d’Auschwitz par l’armée rouge en janvier 1945. Ceux des survivants, dans la mesure où ils pouvaient se targuer de l’être lorsque devant la lumière retrouvée s’abat, de nouveau, l’obscurité stalinienne et l’inacceptable. Léon n’est, en fait, bon qu’à ça, ressasser le passé et se venger.




ERIK



(lettre traduite numéro 4, 24 février 1934)

Anneliese, ma douce



Je suis heureux que vous soyez de retour de Paris. J’oublie tout, car sans vous, l’existence me paraissait fade et vous ne pouvez pas savoir combien j’ai hâte de vous serrer dans mes bras. Bientôt, si le temps le permet. Berlin, encore une fois, me retient, mais c’est pour la bonne cause.



Il faut avouer que les activités y sont trépidantes, de plus en plus. Fini les années de disette. Je ne souhaite pas vous embêter avec mes idées saugrenues de monde meilleur, mais les gens ici sont intéressants et passionnés. Ils n’abordent la vie que sous l’angle de la gloire et de la richesse. C’est merveilleux. Tenez, ne serait-ce que pour parler du Reichsführer-SS Himmler. J’ai eu la bonne fortune de le rencontrer. Il est fascinant, croyez-moi, surtout lorsqu’il dévoile sa vision qu’il a de la grande Allemagne. C’est vrai, je peux vous le dire, je suis fier d’appartenir au Aryen Herrenvolk, la race supérieure. Je suis comblé d’avoir la chance de revêtir l’uniforme SS. C’est formidable d’avoir cette certitude que le monde nous regarde et nous enviera.



Oh ! mon amie, j’ai hâte de partager ma joie avec vous. J’ai préparé la chambre du haut pour vous, la grande au cœur du château avec le balcon qui donne sur le domaine. Elle saura vous satisfaire, j’en suis convaincu, et vous offrir tout le confort voulu. Et puis, c’est ce que mes pauvres parents auraient souhaité. Je vous aime plus que tout au monde et ose espérer que les yeux des puissants ne seront bientôt braqués que sur vous.



Vous le méritez tant.



Votre serviteur dévoué, Erik.






Troisième partie
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GEOFFREY

Vendredi 12 août

Marseille, place Victor Gélu

Nous avions laissé Geoffrey Lembertot dans le doute malgré les efforts du brigadier-chef Félix Forté. Le sous-officier n’a pas son pareil pour répondre aux sollicitations et concevoir des compromis.

Il se devait de les dénicher, d’ailleurs, vite, s’il ne voulait pas non plus que l’enquête lui échappe. Le jeu des chaises musicales, en quelque sorte. D’autant plus que les officiels allemands ont le don de perturber le bon équilibre marseillais établi à force d’effets de manche. Du grand art. Dieter Langdorf
a été
à excellente école.

Monsieur
Langdorf, l’officier de liaison resté en France, à la suite des dernières constatations
d’usage faites trente-six heures auparavant, n’a pas trouvé
mieux que de valider les premières découvertes, sans autre forme de procès.

Une façon de s’assurer que l’enquête demeure sous contrôle et dans les bornages souhaités par la cellule d’investigation.
Un comportement néanmoins bien
cavalier
qui prouve, s’il en est, l’évident et délicat problème que soulève ce double homicide, outre Rhin.

Geoffrey n’a plus le choix. Il va devoir sortir de sa zone de confort et distribuer les ordres s’il ne veut pas que sa carrière en
pâtisse. Le premier et seul trublion sur la liste, pour l’heure, se trouve être
Henri Sénégas. Pas un cadeau lorsqu’on sait que le bonhomme est représenté par une flopée d’avocats aussi manichéens que retors.

Car c’est bien de cela qu’il s’agit. D’hommes de loi poudrés et rondouillards bien nourris
à force d’accumuler les succès. Des gens, sans nul doute, très bien, mais obséquieux.
Des types absents pour la circonstance. Un calcul risqué
aujourd’hui, tandis que les fonctionnaires de police attendent, patients, que le vizir de Marseille daigne les recevoir dans son bureau.

Les deux flics, à la demande du futur édile, ont accepté la proposition. Ils sont venus à pied du commissariat principal pour finir leur course, place Victor Gélu,
devant les immeubles Pouillon, les chemises, aux plis et aux aisselles, trempées par la sueur avec
l’envie, pour Geoffrey, d’en découdre.

Dans son nouveau repère en attendant qu’il devienne le quartier général de la campagne électorale pour la conquête de la mairie, face à l’homme, les intentions demeurent lettre morte tant l’attitude condescendante et énergique de l’architecte candidat siphonne la moindre volonté. Quant à son discours, après les présentations d’usage, n’en parlons pas.

– Je vous remercie d’avoir fait l’effort de venir dans mes bureaux en cours d’installation comme vous pouvez le constater. Pour être franc, vous m’évitez l’embarras d’une exposition médiatique peu glorieuse…

– Vous avez quelque chose à vous reprocher ? demande Geoffrey, tout de go.

– Non, non... Bien sûr que non. Dans le cas contraire, je ne serais pas présent devant vous, seul, à discuter. Je souhaite que cet entretien soit clair, honnête et qu’il
reste entre ces quatre murs. On ne sait jamais ce qui pourrait traîner sur la toile.

Félix,
gêné aux entournures par le décor stérilisé,
lève les yeux. Les surfaces blanches sont vides pour l’occasion. Le bureau est libéré du désordre qui l’habitait quelques jours auparavant. Aucun
objet trop ostentatoire ne vient perturber le regard.

Le policier note, malgré tout, des
traces d’enduits, là où les clous étaient plantés.
Rien d’ennuyeux. L’homme est prudent, mais l’idée d’une entourloupe peut faire son chemin dans n’importe quelle tête savante.

– Vous avez fait le ménage ? demande-t-il par acquit de conscience.

– Oui… Non, écoutez, messieurs, s’impatiente l’ambitieux personnage, revenons à nos affaires, si
vous le voulez bien. Je n’ai pas toute la journée. C’est le nom de Marissa Müller qui vous motive. Je parlerai de Marissa Müller, quel que soit son patronyme. Vous m’avez fait part, je crois également, de votre souhait d’en connaître un peu plus sur un certain... Christian de Ozon. Je vais vous dire ce que je sais sur l’individu. Ensuite, ça sera tout et vous me signifierez
si j’ai besoin de mes avocats… Ou pas. Ai-je été assez
clair ?

– On ne peut plus, concède le lieutenant. Nous sommes tout ouïe.

L’homme demeure sûr de lui. Il a très bien préparé son dossier. C’est un fait.

– Bon. Concernant d’abord Marissa, j’ignorais qu’elle s’appelait en réalité Nadia…

– Maya, corrige Félix, Maya Jabrowski.

– Oui, c’est ça, Maya. Je sais en revanche qu’elle connaissait Bart Spiegl puisque c’est lui qui l’a fait venir, il y a plus d’un an. J’ai très vite supposé qu’il s’agissait de sa copine. Il l’hébergeait dans les appartements qui lui servaient de bureau, près de la Bonne Mère. Ils restaient discrets, mais s’entendaient à merveille. Bref, on peut se tromper. C’est à l’occasion d’une réunion de travail
que je l’ai rencontrée la première fois, l’été dernier. Elle était…

Henri, la langue liée et la gorge nouée, se serre un verre d’eau puis soupire à l’évocation du souvenir douloureux qu’il s’apprête à révéler.

– Elle était ? encourage Geoffrey qui devine le contenu de l’aveu.

– Elle… Bon Dieu. Elle avait le feu au cul. Copine de monsieur Spiegl, ou non, elle avait… Oui, le feu au cul. Voilà la vérité. Merde ! Et je n’ai pas pu… je n’ai pas été assez costaud pour résister.

– Vous entreteniez une aventure ? C’est ça ?

– Si avoir le feu au cul vous semble trop imagé, alors, oui ! une aventure est le mot qui convient. Le reste, c’est des conneries.

– En vous cachant de Bart Spiegl ?

– Je vous l’ai dit !
Rien ne prouvait qu’ils avaient une liaison et... pour être franc, je m’en fichais.

– Je m’en doute ! L’occasion était trop belle de culbuter une jolie fille, hein ?
Et les lettres ?

– C’est elle qui me les écrivait. En général, elle les laissait dans son studio, sur la table, dans une enveloppe fermée parmi les dossiers en cours. J’en avais connaissance de cette façon-là. Un jeu entre nous. Chiant, parfois, puisqu’il lui arrivait de les rédiger en allemand, une langue que je bafouille. Ça la faisait rire. J’ai tout ramené à la fin.

– À
la fin ? s’étonne Félix, quelle fin ?

– Vous savez, je suis marié, j’ai soixante-trois ans, Maris…
Maya en avait trente. Tout ça ne menait nulle part. Mon destin n’est pas de tromper ma femme, même
si c’est déjà fait. J’ai donc rompu avec la jeune folle, il y a tout juste neuf jours. Je suis passé la voir avec les courriers et… voilà... Je crois que ce qui lui est arrivé est en partie
de ma faute. Mais je ne pensais pas qu’elle allait se donner la mort après l’accident de Bart… L’accumulation, on peut l’imaginer, ouais ! On est… On est peu de chose.

Le type semble bouleversé. Il laisse ses yeux se perdre, dehors, au-delà de la fenêtre. À l’extérieur, un pigeon assoiffé court sur le bord de la traverse à l’ombre en roucoulant, plus préoccupé par la défense de son territoire que par l’aveu d’impuissance d’Henri.

– Et c’est tout ? insiste l’officier de police au bout de quelques secondes.

– Quoi, c’est tout ?

– Eh bien, pour vous, il s’agit d’un simple désagrément… Vous ignorez la provenance de la drogue trouvée dans le bureau, par exemple ? Et vous supposez qu’elle s’est suicidée à cause de votre envie de liberté ? À trente
ans ! Étonnant, non ? Vous ne pensez pas ?

– Que voulez-vous que je vous dise ? Oui ! j’en valais peut-être le coup. Quoi d’autre ? Je n’en sais rien, moi. Quant à la cocaïne, pff ! Aucune idée, vraiment !

– Je n’ai jamais précisé que… note Félix.

– Ne jouez pas aux cons avec moi. Cocaïne, amphétamine, GHB, c’est du pareil au même, de la merde !

Fin de non-recevoir.

L’intervention des deux policiers n’y change rien. L’homme politique garde la tête droite. Ses yeux ne cillent pas une seule seconde. Ses réponses, dorénavant brèves et fermes, ne biaisent pas. La réalité pourrait montrer un visage bien différent qu’il ne verrait, en la matière, qu’un mensonge de plus.

– OK, concède Geoffrey. Et sur Christian de Ozon ? Qu’avez-vous à nous dire ?

Henri gamberge, cette fois-ci, davantage. Moins à son aise, il quitte un temps son assurance de leader pour enfiler l’habit du parfait ignare de comptoir et jouer l’évitement.

– Je ne l’ai que très peu connu.

– Mais assez pour lui payer sa mise en bière, constate Félix.

– Il a donné toute sa fortune aux miséreux. C’est le moins que je pouvais faire, répond, du tac au tac, l’architecte.

– Il n’est pas le seul. Vous avez réglé la note des obsèques de Chuck Feeney, aussi ? Vous savez ! Ce riche monsieur aux États-Unis qui rêvait de mourir pauvre... À
moins que vous nous cachiez la vérité, suggère Geoffrey.

– Ne soyez pas ridicule. Monsieur de Ozon m’a aidé si c’est ce que vous voulez me faire avouer.

– Vous a aidé ? interroge Félix.

– Oui… Hum... Le bureau d’étude architectural de mon père battait de l’aile, au début des années quatre-vingt, et le magnat a un temps repris l’affaire à son compte pour lui offrir meilleure visibilité et viabilité. Point final.

– En quelle année ? renchérit le sous-officier

– En 1982. À peu près un an et demi après son installation à Marseille et avant ses problèmes avec la justice.

– Que ça ? s’étonne Geoffrey

– Comme je vous le dis.

Le lieutenant, à la suite des dernières paroles du politicien,
propose une grimace dubitative et
sort alors une photo grossière
du porte-document
qu’il tenait en bandoulière depuis les préambules. Il
la pose avec douceur devant Henri, sur le bureau immense et de mauvais goûts en acajou. Il s’agit d’un recadrage.

Le pigeon, derrière la vitre, a quitté un temps le rebord de la fenêtre, devinant que la nouvelle partie qui s’annonce ne sera pas de nature à l’émouvoir. Il faut avouer que la question à venir émise par l’officier a de quoi préoccuper le candidat.

– Vous connaissez ce symbole sur le brassard, je suppose ?

– Pff… Euh, peut-être… Oui. Comme tout le monde.

– Comme tout le monde ! Je ne suis pas certain. Mais encore ? insiste Geoffrey.

–… Euh, Le Soleil noir. Je pense... Dois-je m’inquiéter ?

– Je ne sais pas. À
vous de voir.

Tout en parlant, le policier masque la précédente image d’une nouvelle photo, tout aussi floue, mais exploitable. On découvre trois jeunes hommes, les genoux à terre, des brassards en place. Et derrière, on discerne un personnage que l’on devine important et dont le costume trois-pièces
est en partie caché sous une lourde cape d’apparat semblable à celle que portaient les magiciens, au dix-neuvième siècle.

Félix poursuit.

– Si vous voulez mon avis, oui ! Vous pouvez vous inquiéter, car sur la photo, le milicien armé à gauche en débardeur, c’est vous. Le mentor derrière qui pose sa main sur votre épaule, la mine sévère,
est sans doute Christian de Ozon. L’image est mauvaise et le bon samaritain a vieilli. On ne peut pas l’affirmer, mais ce n’est que le temps de quelques heures. Une remarque ?

– Où avez-vous trouvé cette merde ?

– Une lettre… Dans notre boîte. Vous savez, vous
avez des ennemis. Alors ? insiste Geoffrey.

– Une lettre... anonyme ? J’en ai parlé qu’à…

– Oui. Je suis désolé, mais votre femme n’a pas apprécié vos repentances
tardives. Vous saisissez ! Je vous conseille d’équiper votre espace d’un clic-clac, en attendant que l’affaire se tasse.

– Enfoirés ! Je n’ai plus rien à vous dire... Notre discussion s’arrête, pour ma part, là.

– Alors, rien sur le Soleil noir ! Vous nous la jouez à l’envers, s’étonne le lieutenant.

– Non, c’est vous ! Vous avez voulu
me piéger. J’ignore d’où provient cette photo et qui l’a donnée à mon épouse, mais c’est une saloperie. Fin de la conversation, rétorque le politicien pris au dépourvu et maintenant sur la sellette.

– Vous en êtes bien certain ? prévient
une dernière fois Félix.

L’homme ferme les yeux. Il fait un effort pour garder son calme. Sa femme ! il n’en revient pas. Il vient de concéder une grave erreur au futur. Il devine qu’elle va avoir de lourdes
répercussions au niveau de son équipe de lèche-bottes et à l’extérieur.

Une réunion d’urgence s’impose. Il s’aperçoit que
le chemin vers la mairie, pourtant si proche, à deux rues, va être semé d’embûches. Malgré tout, seule la mission compte.

– Pas de commentaires. Vous verrez ça avec maître Mottet, mon
avocat.
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MARC

Vendredi 12 août

Marseille, rue Antoine Becker

– Mais ça ne va pas de m’appeler alors que je bosse ! Vous n’avez que ça à faire ? Bon, ne raccrochez pas.

À l’entrée d’une des salles d’interrogatoire de l’hôtel de police, Marc Guglielmi est tendu. Pour une mauvaise surprise, c’en est une, d’autant qu’il
sort à peine d’une longue séquence d’entretiens laborieux
et
insipides. L’enquête de proximité, bâclée comme souvent, n’apporte, aujourd’hui, pas davantage d’eau à son moulin.

Les gens sont tous des Sanzaru. Ils ne voient rien, ils n’entendent pas et, d’ordinaire trop bavards, perdent, d’un seul coup, la parole face à l’ordre public. L’agent doit alors jouer de subterfuges et
devenir presque vicieux pour obtenir quelques bribes d’information. Des reliquats sans importance dans la plupart des cas. Marc déprime. Trop impliqué, il n’arrive plus
à ranger ses idées et à les classer d’une façon pragmatique. Geoffrey Lembertot, non plus.

De retour de la place Victor Gélu, son entrevue avec Henri Sénégas donne à penser que l’homme politique en sait bien trop pour conserver plus longtemps le silence. Félix, entre deux portes, est resté vague, mais assez précis pour confier son trouble.

Le dossier va donc s’épaissir, tantôt, d’une garde à vue au train où vont les choses. Et Marc
ne devine pas comment quitter l’ornière dans laquelle il s’est engagé sans y perdre quelques plumes au passage.

Autre information. Une belle surprise. Solange Avlon
est sortie du coma. Si ses paupières se sont entrouvertes, gobant, à tout va, la lumière diaphane de la chambre d’hôpital, cette
porte accommodante laisse filtrer un rai d’espoir.

Il est, c’est entendu, trop tôt pour l’interroger, mais ses confidences pourraient éclairer d’un jour nouveau le labyrinthe dans lequel chacun s’est égaré. Marc, bien sûr, mais aussi Geoffrey et Léopold Camaert, le soi-disant génial détective, dans le coup. Le flic n’est pas stupide.

– Bon, vous voulez quoi, monsieur Schœlcher… Euh, Raymond ? chuchote le brigadier-chef, une fois à l’écart du passage.

– J’ai réfléchi à tout ça et…

– Et quoi ? s’impatiente Marc.

– Bien, je vais faire vite. Vous n’avez pas trente-six mille solutions. Vous devez restituer la clé USB.

– C’est une blague !

Marc hausse presque le ton au risque de se faire entendre, tant l’idée lui semble saugrenue.

– Bon, écoutez-moi bien... Vous en faites
une copie si vous voulez, mais en tout cas, vous la rendez ! Euh, je ne sais pas… Vous l’envoyez en toute discrétion à votre patron, par exemple. Ça devrait être possible, non ? Et moi, je vous débarrasse de Mathis. Je possède une maison de famille, au milieu de nulle part,
à Plan-de-Cuques. J’y vais souvent. Je l’emmène là-bas, le temps que ça se calme. Il sera aux anges
et ça nous permettra de faire nos petites recherches en toute quiétude.

– Nos petites recherches ? Je ne crois pas,
le rabroue sèchement Marc.

Le vieux bonhomme, si peu motivé au départ, saisit désormais avec fermeté le taureau par les cornes au point de penser qu’il est intronisé
le chef de l’enquête. Cette autopromotion toute récente a le don d’exaspérer le policier. Une crise égoïste puérile alors qu’il n’y a pas quatre
jours, il réclamait à corps et à cris, de l’aide.

– Hé ! Marc, vous me faites un caprice ou bien je rêve, là ? Je ne veux que vous proposer un coup de main et si le deal ne vous plaît pas, je remballe mes copies. Vous comprenez ce que ça signifie pour vous et vos investigations ?

Le brigadier-chef souffle, agacé. Il ne l’a pas vue venir, celle-là. En effet, si Raymond prend ses cliques et ses claques, Marc se retrouve au point de départ ou presque, sans traduction et sans motivation.

– Bon, OK, je sors. Rappelez-moi dans dix minutes.

Il raccroche
tout aussi
exaspéré qu’auparavant.

Du fond du couloir, son compère Sébastien Morand arrive sur ces entrefaites, toutes dents dehors, avec quelques clichés dans une main et dans l’autre, un morceau de sandwich où le jambon gras
menace de se faire la belle.

– Tu ne sais pas ? Ils vont ramener
Sénégas, ici. Ça vient de tomber. C’est Félix qui me l’a dit. Les
collègues pensent que c’est lui qui est responsable de la mort de Bart Spiegl et de la fille, Marissa… il paraît, d’ailleurs, qu’elle ne s’appelle pas Marissa. Ça sent la fin. C’était qui au téléphone ?

– Personne. Un ami, élude le flic. Tu permets. Je vais m’acheter à manger et j’arrive.

– Attends une minute. Une autre pépite. Regarde ça.

Le sous-brigadier
lui tend alors les trois tirages, des épreuves datées d’hier matin, 6 h. Comme toujours,
elles sont piquées par la saleté, celle des hublots qui protègent les caméras municipales
de surveillance. Et évidemment, elles sont
floues, comme si ces petits objets avaient, en permanence, la tremblote. On y voit un homme. Il est de trois quarts dos et marche sans traîner, au bord de la route, vers une destination inconnue pour l’instant. Pas pour longtemps à constater la détermination de
l’enquêteur.

– C’est bien. C’est qui ? interroge le flic, impatient de prendre congé.

– L’un des deux motards qu’on recherche. L’autre s’est envolé, mais lui, à défaut de montrer son visage, on peut suivre son parcours. On s’y penche.

– OK ! Cool... Bon, écoute… Je... je m’absente trente minutes. Je me détends tranquille, histoire de souffler un peu. Je mange et on en reparle, d’ac ?

– Oui, mais n’oublie pas ! Dans une heure, on fonce à l’hosto, rappelle le sous-brigadier.
La mère du petit Mathis nous attend. Elle est en pleine forme. On a des questions à lui poser. Ça sera peut-être aussi
l’occasion, j’espère, de connaître la cache du gamin... En priant pour que rien ne lui soit arrivé. Ah, au fait ! Tu as vu Marcellin, pour l’alerte enlèvement ?

Marc ne peut s’empêcher de penser aux photos sur la clé USB. Celles où l’on entraperçoit les uniformes de la police.
Sa doublure semble sincère, mais... à qui faire confiance ? Difficile question, délicate réponse. Il hausse les épaules et tourne les talons tout en parlant plus fort.

– Non, je n’ai pas… Je… Ce n’est pas une bonne idée. Je ne sais pas. On en reparle ! J’arrive... Et pas d’angoisse, je vais mettre mon réveil.

Devant son Chich Taouk, le flic
piaffe d’impatience. Il espère que Raymond ne va pas lui couper l’appétit. Le plat libanais préparé fissa, client régulier oblige, demeure une valeur sûre lorsque l’homme est d’humeur légère. Ce n’est pas le cas, aujourd’hui.

La demi-heure est bien entamée lorsque le téléphone sonne. Le professeur s’est fait désirer et le policier souhaite que les informations soient à la hauteur de l’attente, c’est-à-dire plutôt de qualité.

– Oui, Raymond. Rebonjour.

– Désolé pour le retard. Vous êtes seul ?

– Oui.

– Vous avez réfléchi à ma proposition ?

– Ce soir, passez à la maison. On verra avec Mathis. Sa mère est sortie du coma. S’il vous plaît, venez-en au fait. Je n’ai pas l’après-midi.

– Bien, bien. Bon, voilà, pour être franc, depuis hier, je ne cesse de songer à votre horloger, Walter Kranz.

– Ouais, et ? questionne le flic sur la réserve.

– C’est lui la clé, dans
votre problème.

– Très drôle.

– Ne riez pas. Monsieur Kranz est bien le grand-père de Bart Spiegl, c’est ça ?

– Oui, par sa mère.

– Sa mère qui a été recueillie toute jeune par Karl-Hans Spiegl, son futur mari et assistant de Kranz, en tout cas jusqu’en 1951, année du décès de ce dernier. J’ai toujours bon ?

– D’où tenez-vous cette information ? s’étonne Marc, soudain tiré de sa léthargie.

– Des tabloïds allemands de l’époque, Bild
et consorts. Prof d’allemand oblige, je dispose de sources allemandes. Vous devinez où je veux en venir ?

Le policier essaie d’imaginer l’arbre généalogique qui se présente dans son esprit. Il l’illustre
sur la nappe en papier à l’aide des quelques frites entières
qui restent
dans l’assiette. Il l’avait bricolé dans son bureau sur un support plus noble, mais un scoop
lui manquait. Une frite. Disposée au bon endroit sur le set publicitaire, elle libère une nouvelle information qui pourrait valoir son pesant de riz pilaf.

– Oui, plutôt. Que Karl-Hans Spiegl connaissait très bien Walter Kranz. La question suivante est celle-ci, que vient trifouiller dans cette affaire le beau gosse qui pose dans le parc du château ?

– D’Ahrensburg, l’interrompt
Raymond, tout fier.

– Eh bien ! Vous ne perdez pas de temps, vous.

– Les lions, mon cher, les lions ! Et j’ai mieux.

– Je vous écoute.

Ce type est incroyable. Il faut dire que retraité et passionné, il ne possède que cette occupation à conduire, même si, je dois l’admettre, bon nombre d’individus, après les promesses, seraient déjà partis au loin sans les tenir, arguant d’autres besognes
soi-disant plus importantes.

– Le vieux couple Von Wesserlink
demeurait des clients privilégiés du maître-horloger depuis une première intervention, à la fin des années vingt. Les parents morts
dans un incendie, c’est Erik, le fils, qui a, ensuite, entretenu de très bonnes relations avec le petit génie. Des amis, en somme. C’est par son entremise
qu’il a rencontré sa future femme, Anneliese en 1930. La cousine
de Walter. La boucle se referme.

– Mais, nom de Dieu ! comment vous avez dégoté cette information ? demande le flic, admiratif et pourtant consciencieux dans son travail.

– Oh, ça a été plutôt facile. Le château est privé, mais se visite. Tout ce que je viens de vous révéler est suggéré
sur la documentation en ligne. Je n’ai fait que compléter.
Je ne connais rien à l’informatique, mais je ne suis pas manchot, je sais taper sur un clavier. Et puis, vous êtes tous focalisés
sur le présent alors que, comme je vous le mentionne, avec gentillesse, depuis un moment, l’histoire ne date pas d’hier... Bon, allez, je vous laisse à vos nouilles et passe vous voir ce soir. Mes amitiés à Mathis !
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LÉOPOLD

Vendredi 12 août

Aix-En-Provence, rue Marius Raynaud

L’histoire, c’est certain, sent la moisissure.

J’avoue que Raymond Schœlcher ferait un très bon investigateur, mais je ne le connais pas. Il pourrait bien s’entendre avec Léon Gabor qui semble posséder une approche similaire, mais très personnelle de l’affaire qui nous occupe aujourd’hui. J’en suis convaincu. Je crois qu’on appelle ces gars des calculateurs ou des roublards.

Des anguilles, quoi !

On se trouve à Aix-en-Provence, dans un grand et bel appartement rénové avec goût à deux pas du centre historique de la ville et de la place de Verdun, chez l’ancien attaché diplomatique pour ne pas dire un espion. Ou un agent double. Ou ce que vous voulez.

Je me plante devant lui. Dans la paume de la
main, à plat, j’expose,
comme un trophée, le petit bout de toile défraîchi, abîmé, taché et emballé avec soin.
Celui que possédait Maya Jabrowski.
Mes deux acolytes m’accompagnent. À
ma
gauche, Mohamed Belmadi, et à ma droite, Franck Baccamontès.

On est remonté comme des comtoises de huit jours
et prêt à en découdre, quels que soient les méchants que l’on rencontrera sur notre route. Rien à voir avec Croquignol, Filochard et Ribouldingue. Croyez-moi.

Le type, juif non pratiquant, en face de nous, demeure plus posé. Il faut comprendre que l’âge a bien entamé sa vélocité, à défaut de son intelligence, vive et sagace. Preuve en sont l’appel d’hier et sa volonté intacte
de réveiller l’ange des ténèbres, lové dans les méandres de son passé.

Léon lorgne très souvent le morceau de tissu, centre de toutes les attentions.

– Vous l’avez eu de quelle façon, vous m’avez dit ? demande-t-il pour la troisième fois.

– Hum, par mademoiselle Maya Jabrowski, la fille cachée de monsieur Karl-Hans Spiegl, l’ex-PDG de la société SK-Innovation, mort en 1999 d’un cancer du pancréas.
Je ne vais pas tout reprendre depuis le début, quand même !

– Non, inutile. Je sais.

Le vieux bonhomme se lève tant bien que mal de son fauteuil paramédical
en fustigeant son arthrite chronique puis se dirige aussi vite qu’il le peut, c’est-à-dire à pas mesurés, vers son bureau à coffre verrouillé. Je tourne la tête vers Bacca, les sourcils relevés et une moue circonspecte en guise de surligneur.

Dans quoi s’est-on embarqué ?

– Vous resterez pour manger ? J’ai commandé des pierogi et des kluski chez le traiteur. Il est polack. Je me suis dit que ça serait une bonne introduction à notre discussion... Ah, nu ! La
voilà, s’exclame-t-il enfin, un large sourire illuminant son regard fripé.

Léon vient de trouver
la
clé de son bureau et l’ouvre. À l’intérieur, un foutoir pas possible ne fait pas illusion deux minutes. Je m’impatiente et commence à croire que l’adresse ressemble au dernier des mauvais plans téléphoniques lorsque le gars lève le doigt en guise de satisfaction, une amusante grimace de bienheureux sur le visage.

– Je le savais. Karl-Hans Spiegl, vous m’avez dit ? Tenez, lisez ça. Ça vaut son pesant de falafels.

Il me tend une liasse de fins papiers froissés
et tachés
par endroits, tapés
sur une vieille machine à écrire sans doute des années soixante. Une Olympia ou une Remington. La typo est affreuse, mais produit son effet. Pour le reste, je bute sur un mur d’incompréhension.

– C’est quoi, ça ? C’est rédigé en allemand. Comment voulez-vous que je fasse ?

– Oh, oui, flûte ! C’est vrai, les Français et les langues, un problème insoluble... exagère l’homme de mauvaise fois. Je vais tout vous expliquer comme ça, on va gagner du temps… Bon, allons-y… Les témoignages que vous tenez représentent les retranscriptions originales au mot près d’écoutes que le Mossad a organisées autour de personnalités publiques dites préoccupantes en raison de leurs accointances avec la nébuleuse nazie
d’après-guerre. Karl-Hans Spiegl, en tant que directeur de société, faisait partie de la liste, car il répondait à un certain nombre de critères lorsque cette dernière fut créée en 1966. On y retrouve, par exemple, le PDG d’Adidas. Après la guerre des Six Jours, j’ai été recruté pour ce travail d’approche et de surveillance. Je suis bien placé pour vous en parler.

– Eh alors ? trépigne Bacca, qui sent son attention décliner.

– Le Mossad a décidé en 1974, je crois, de rayer Spiegl de cette liste. À l’époque, j’étais contre et je le suis toujours.

– Pourquoi ? demande Momo, qui ne se trouve pas non plus au mieux.

– Parce que je pensais et je pense, aujourd’hui, que Karl-Hans Spiegl semble avoir beaucoup à nous apprendre du trou où sa famille l’a jeté comme un vieux sac, en particulier sur un homme très curieux et le mot est faible.

– Votre fameux recruteur marseillais ?

Léon m’avait refilé
la patate chaude. Ce n’était quand même pas pour rien.

– Non ! Laissez tomber ce gars pour l’instant. Je fais, plutôt, allusion à Walter Kranz.

– Walter Kranz, l’horloger ! Vous plaisantez ? balance le lieutenant
presque offusqué, du fond
du canapé trop confortable où il s’enlise.

– Pas le moins du monde. Ah ! Vous entendez, c’est l’heure des pierogi.
B'teavon ! Vous allez vous régaler.

Pendant tout le repas, le pseudo-ambassadeur juif à la retraite n’aborde pas une seule fois l’histoire. Rien à faire. Et ce n’est pas faute d’essayer. Je lui glisse quelques questions audacieuses en pâture, mais le bonhomme met un point d’honneur à me clouer le bec. Il me sert de nouveau et part sur un sujet différent.

Il faut le voir discuter de tout avec autant de facilité qu’un bonimenteur ne le ferait de rien. Un puits de science et un moulin à paroles. Il faut dire qu’avec la bibliothèque qu’il possède, il peut.
Je m’y suis perdu. Quant à mes amis, ils peuvent remercier le traiteur de leur avoir offert le meilleur des repas.

Et puis d’un coup, fin de la mi-temps. Le type se lève et va chercher de nouveau, parmi son bazar, un autre dossier.

– Oui ! Ce n’est pas tout, ça, mais… Pour en revenir à Kranz, j’ai compilé plusieurs informations à son sujet en 1981, je crois, à mon arrivée dans ce beau pays. C’est en français. Ça devrait aller pour vous... Venez ! Pendant que vous lirez ce que j’ai écrit à l’époque, je débarrasse
et je
nous prépare un café.

La bouche encore pleine du dernier ravioli, je regarde, les yeux écarquillés, le vieil homme moqueur qui semble, d’un coup, oublier les bienséances. Je me tourne vers mes acolytes et devine à la trogne de Momo qu’il pleure le dessert qu’il n’aura jamais. Quant à Bacca, s’il pouvait rire à gorge déployée, il s’y emploierait avec joie.

Bref, on s’exécute en bons
petits soldats.

Une fois notre lecture terminée, je ne cache pas ma déception. J’étais venu chercher du croustillant. La personnalité du recruteur Christian de Ozon, en ce sens, m’aurait bien mieux  convenu, car elle aurait révélé en quoi cette histoire peut être aujourd’hui
effrayante si l’on admet que Maya Jabrowski a mis, avant de trépasser, le pied dans la fourmilière. Au contraire,
Léon nous file un petit génie en guise de pousse-café. J’aurais aimé une liqueur plus forte.

– Je ne vois pas l’intérêt de se pencher sur ce monsieur. Je saisis bien qu’il a souffert, qu’il a failli mourir trois fois pour finir par y arriver à cause d’un voleur en 1951. Et alors ?

– Oui, dit de cette façon, c’est sûr, ce n’est pas terrible… Quoique...
L’hôte me tend ma tasse. Mais analysons chacun des évènements, si vous le voulez bien. Prenons par exemple son internement au camp de Columbia à Berlin...

– En 1936 ? interrompt Bacca, soucieux de ne pas trop s’égarer.

– Juste ! Je ne connais pas les dates exactes de sa soi-disant libération, mais le 5 octobre, la prison ferme. Le type, antifasciste avéré, aurait dû, en toute logique, être transféré à Sachsenhausen. Une autre histoire, je peux vous l’assurer. Eh bien non ! On l’oublie ! Vous y croyez, vous ?

– Ben, je ne sais pas. C’était peut-être déjà le bordel, suggère avec prudence Momo.

– Non, non, non ! Pas en 1936.
En 45, je veux bien, mais pas en 36. Hum ! Bien, avançons de quelques années, par exemple 1940. Kranz est fiché. Bon, il est arrêté sous le prétexte qu’il fait partie du SPD et de la résistance sociale-démocrate. Il est envoyé illico presto
à Cologne dans la maison EL-DE, qui
héberge maintenant, pour l’anecdote, le centre documentaire sur le nazisme. Le produit haut de gamme de la Gestapo en matière de torture.
Le petit père en ressort sans une égratignure ou presque. Comment est-ce possible ?

– Je ne connais pas les lieux dont vous me parlez, alors pour être franc... là, je sèche… Mais, si c’était si terrible, il possédait,
tout bêtement, une bonne étoile, non ?

Je progresse, moi aussi, à mots feutrés de peur d’émettre une sottise. Elle pourrait, en l’état, provoquer un tsunami de reproches et de railleries. Mais Léon, contre toute attente, semble d’accord avec moi.

– Oui, tout à fait ! Et
une très bonne. Intéressons-nous maintenant à l’année 1945, le 29 avril. La guerre est finie. À
une semaine près, hein ! Et pourtant, Bon Dieu... les alliés, avec leur B17, continuent de martyriser la ville d’Hambourg, encore allemande pour quelques heures. Une horreur. Au milieu du brasier, des milliers de cadavres. Parmi eux, Walter Kranz, enseveli sous les gravats de ce qui reste
de son échoppe, dans le quartier d’Alster… Eh bien, vous ne savez pas ? Il réapparaît trois jours plus tard, très abîmé, certes, mais bien vivant. Si, bien sûr ! La blague. Et vous suggérez qu’il a une bonne étoile. Un ange, oui.

– Et Karl-Hans Spiegl dans toute cette histoire ?

– Il était, je pense, un jeune apprenti... Le gamin avait douze ans en 1940 ou 1941. Ça peut le faire. Il ne s’est jamais attardé sur cette période. Il a même affirmé tout, et son contraire, à ce sujet. Mais je ne vois que ça.

– Et vous avez obtenu ces détails par quelle méthode ? interroge, admiratif, le lieutenant de police, maintenant très attentif.

– Par les écoutes téléphoniques, là ! L’homme montre de l’index, la pile de feuilles agrafées et son charabia. Karl-Hans Spiegl ! Bordel.

Je suis sidéré. L’affaire devient nébuleuse. Autant que ce premier intermède
passionné.

– Il
vous l’a avoué ?

– Non. Non, bien entendu. Que des allusions, mais comme on dit, chez nous, Ein Brera ! Il n’y a pas le choix !

– Mais quoi ? Il n’y a pas le choix !

– Mais l’évidence, mon cher. Ça saute aux yeux ! Karl connaissait Walter Kranz et ce dernier est bien mort le 29 avril 1945 ! Il est bien mort, ce fameux dimanche de merde.
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LÉOPOLD

Vendredi 12 août

Aix-En-Provence, rue Marius Raynaud

Je ne vais pas vous le cacher.

Au départ, je ne
devine pas
en quoi cette conversation peut être intéressante. En
quoi, elle apporte de l’eau à mon moulin et répond à la question suivante, qui a tué Bart Spiegl et Maya Jabrowski ? Je n’arrive pas non plus à saisir pourquoi cet homme, Léon Gabor, est capable de vibrer autant à l’énoncé de ce mystère.

Assis, ou plutôt vautré, dans son canapé vaseux, il peut tenter de me persuader, je reste, dans les fibres de mon corps, un flic et
Franck Baccamontès, aussi, plus que jamais. Je ne vois que le rapport factuel contemporain. Je ne lis que l’intrigue moderne sans réminiscences plus profondes que celles qui me font admettre qu’il existe un acte plus grave caché derrière ces deux meurtres, du niveau de ceux des Factions noires. Par exemple.

Je lui explique. On en est là.

Léon nous regarde avec l’air de découvrir trois drôles de guignols
sans jugeote. Il va bien falloir en avoir pour accepter et suivre la logique du vieux juif. Son arrogance pathétique ne trompe, en revanche, personne. Le type sait qu’il a raison et il ne servirait à rien de discuter plus longtemps sa théorie scabreuse.

C’est moi, pourtant,
qui brise le silence en premier.

– S’il est mort en 1945, ça veut dire que…

– Que l’homme tué dans le magasin rénové à trois pâtés de maisons de l’ancien, le 24 novembre
1951, était quelqu’un d’autre.

– Ça veut dire que…

– Que la fille de Walter Kranz, Ilse, n’est pas la fille de Walter Kranz.

– Et que…

– Qu’il pourrait s’agir d’un nazi, si le bout de tissu dit vrai. Ça pourrait expliquer beaucoup de comportements curieux. D’abord, celui de son amie de l’époque, Martha, je crois, partie en abandonnant sa gamine Ilse sans crier gare. Ensuite,
celui du meurtrier en 1951, voleur certes, mais également ancien déporté. Enfin, celui de Karl-Hans, peut-être au courant, voire complice.

– Tout compte fait, il s’agirait d’une
vengeance, mais
encore ?

– Mais encore ! Ça veut dire que Karl-Hans est mort en connaissant, sans doute, une partie de la vérité, voire toute la vérité.

– Et que Maya...

– Et que Maya Jabrowski a, elle aussi, découvert, d’une façon ou d’une autre,
le pot aux roses, mettant au parfum son frère, au passage. Ce qui est probable puisqu’elle possédait le morceau de toile.

– De là à se faire tuer, il y a un pas de géant qu’il m’est impossible de franchir. Je regrette. Sauf si...

– Sauf si la fille
a déterré une énormité plus terrible que celle envisagée au départ.

Je me tourne vers Mohamed Belmadi. Ma doublure vient d’émettre l’idée la plus séduisante de toute cette journée. Il faudrait être
stupide pour ne pas en tenir compte. Franck Baccamontès, resté taciturne jusqu’à maintenant au plus profond du fauteuil, se redresse pour l’occasion et approuve de la tête et de la voix. Il faut dire que la digestion fait des dégâts.

– Ouais, et en l’espèce…

– En l’espèce, l’énormité pourrait prendre visage plus humain sous les traits de mon
recruteur : Christian de Ozon, et de ses fanatiques, conclut Léon, heureux de trouver écho à sa théorie fumeuse.

C’est le calme avant la tempête.

Malgré la commodité d’une solution qui met tout le monde d’accord, j’émets une réserve et elle est de taille. Rien ne vient étayer les propos à venir de l’attaché d’ambassade à la retraite. Juste des caquetages et des bruits dans les couloirs du temps. Pas de quoi bricoler un début de scénario solide.

– Je sais ce que vous vous apprêtez à récriminer, mais sur le fond, ça ne tient pas. Pas plus qu’un château de cartes en plein mistral. Vous ne pouvez pas l’ignorer.

– Ne me faites pas dire ce que je n’ai pas envie de dire, rétorque dans la seconde Léon. Je songe que Maya, Bart peut-être, en connaissait plus que nous parce qu’il nous manque une variable dans notre équation et que la pauvre femme
est morte à cause de ça. Point final. Après tout, ne voulait-elle pas se protéger en adoptant un nom d’emprunt ? C’est vous qui me l’avez avoué dans votre présentation. Le reste, eh bien... pff ! On s’en fiche, car
j’admets qu’il y a une faille…

– Une faille ! Un gouffre, oui !

– Du calme, messieurs, s’interpose Bacca.
On n’a pas le temps pour des chamailleries. Il faut, maintenant, se mettre à la place de la fille. Par exemple, que cherchait-elle ? Qu’a-t-elle pu trouver à Marseille au contact de Sénégas ? Ce n’est pas plus compliqué que ça.

– On ne sait pas ! répond le vieux combattant. Et c’est bien ça le problème. On n’a pas toutes les cartes en mains.

Je réfléchis et reviens à la charge, même si j’admets que la clé USB manque.

– Si ! on possède le
chiffon passé à l’épreuve du temps sur lequel sont inscrites trois
lettres, EVW, et une signature. Un autre W. Le meilleur des atouts. N’est-ce pas, monsieur Gabor ?

L’homme sourit. C’est la première fois.

– Oui, l’étoffe, hum ! Ma filleule Marielle est bavarde, mais elle a raison, car c’est vrai ! Hum… l’objet semble de valeur. C’est lui qui m’a fait vous appeler après l’agression. C’est lui qui m’a fait me souvenir, donc...

L’ex-espion se lève de nouveau, cette fois-ci, sans manipuler le joystick de son fauteuil. Il reste un temps
mutique, ne retourne pas son bureau en tout sens et ne grogne pas contre ses articulations douloureuses.

Il est songeur, voire absent, mais déterminé en tout cas à trouver au fond de sa mémoire fatiguée, cette vérité qui s’estompe, trop vite recouverte par les horreurs du présent. Mais de guerre lasse, il va se réfugier dans la cuisine.

Il revient avec quatre verres sur un plateau et une bouteille de Badoit citron à la main. Une fois assis, alors que nous attendons en silence de peur de lui faire perdre le fil, il se met à parler d’une voix atone et lointaine.

– Joachim Spilack, vous connaissez ?

En cœur, nous répondons par la négative.

– Je ne suis pas étonné et c’est tant mieux. C’était ce qu’on pouvait
appeler, pendant la Seconde Guerre mondiale, un bourreau. C’était son job. Il possédait, d’ailleurs, un chouette surnom. Chopper. Le hachoir en allemand. Il travaillait au sein de la Quatrième division de l’office central de sécurité du Reich. Autant dire : la crème de la crème. Il constituait la garde rapprochée de l’Einsatzgruppen quatre, basé à Varsovie, au 25 de l’avenue Szuch... Bref, c’est moi qui l’ai trouvé.

– Comment ça ? Trouvé ? s’exclame Momo, pour qui les monstres n’ont d’avenir qu’au fond d’un trou.

– Oui, tombé dessus est le terme exact. L’homme avait pris un nom d’emprunt.
Je venais d’intégrer le Mossad. Je bossais, comme je vous l’ai dit, sur certains profils précis. Pour les besoins de nos enquêtes, nous étions allés
lui rendre une petite visite de courtoisie comme le service d’espionnage est capable d’en organiser de temps en temps en coopération avec les autorités locales, celles de Vienne, entre autres. Un hasard. Nous ignorions à qui on avait affaire... Bref, je vous passe les détails. Chez lui, Spilack était mort. Une boucherie. Du sang partout. Un cadavre divisé en deux, à l’aide de... devinez quoi ? Un hachoir et sur le cœur, suspendu au bout d’un pic à glace planté dans les chairs, un bout de toile grisâtre informe... C’est après coup que mes collègues et moi avons
découvert que le tissu grossier portait une inscription. Le nom du type, Spilack et une signature... Je vous le donne en mille, un W.

– Comme le nôtre, quoi. Le nom. Ici, les initiales et la signature. OK, la belle affaire ! C’est du tout cuit, non ? interprète Bacca qui voit avec cette révélation une occasion inespérée d’avancer vite dans l’enquête.

– Justement, c’est trop facile ! Aucun n’est comme le vôtre. Une trentaine de bouts de tissus similaires à celui épinglé sur la poitrine de Spilack ont été découverts entre 1946 et 1979. Tous avaient une seule origine, des sacs de ravitaillement du
ghetto de Varsovie. Tous montraient une signature en tout point identique. D’abord un prénom : Wojtek. Ensuite, un simple W. Votre échantillon est bien différent.

– C’est à dire ?

J’insiste.

Je vois devant moi un vendeur à la sauvette, un sacré bavard
qui sait refourguer
sa camelote. Rien d’autre. Pas de quoi satisfaire ma petite équipe et nous inviter à parcourir les couloirs sombres de l’Histoire.

– Vous êtes un coriace, vous ! Non ? rétorque le vieil homme plus désabusé qu’autre chose.

– Pas toujours ! mais ce qui m’importe maintenant, c’est davantage le présent, je l’admets.

– Bon, je vais essayer de synthétiser mes idées... Maya Jabrowski détenait,
certes, une copie, mais une copie d’époque. Un rebut produit entre 1940 et 1945, dans le même flux temporel, si je puis dire, insiste Léon. Conclusion, le type qui possédait cette copie savait que le concept avait été utilisé dans le ghetto de Varsovie jusqu’en mars
1943. S’il était au parfum, il y a de très fortes chances qu’il travaillait dans le camp urbain, au moment des faits.

– À moins qu’on le lui ait raconté, suggère Momo.

– C’est une possibilité, mais je n’y crois pas pour la simple et bonne raison qu’à cette époque, à Varsovie, les langues qui se déliaient n’existaient pas. On les retrouvait bien souvent dans une fosse commune ou pendues.
Il faut bien comprendre une chose ! En 1943, tu levais un petit doigt, tu étais mort. C’est pour cette raison que très vite, en novembre
1940, par mesure soi-disant de santé publique, un projet est mis en place d’archivage des évènements. Des livres de mémoire.

Je l’interromps avec l’envie d’étaler ma science. Léon, il faut le reconnaître, a une belle longueur d’avance.

– Ah, j’en ai entendu parler. Le projet Oneg Shabbat, c’est ça ?

– Bien joué ! mené par Emmanuel Ringelblum, responsable aussi  de l’Entraide juive. Cette collection inestimable aurait pu nous orienter et vous dispenser d’entreprendre le voyage, mais, hélas, des trois caches
de stockage, seul deux ont été retrouvées,
après la guerre. Aucune
des deux n’évoque
l’existence possible de messages sur de petits bouts de toile de jute. Rien. C’est un comble.

– Et donc, on est censé faire quoi ?

L’érudit juif sourit à cette réflexion lâchée
sous le coup de l’émotion par Bacca. Il ne peut s’empêcher d’imaginer ses trois invités en bleu de travail, en train de creuser le sol dallé et goudronné de la capitale polonaise reconstruite et moderne, sur les lieux supposés de la planque. Il faudrait être fou. Ils le sont déjà un peu.

– Eh bien, il n’y a pas trente-six mille solutions. On va à Berlin et à Varsovie. On déterre le passé et celui-ci nous donne des noms. On enquête sur ces noms et on découvre la raison pour laquelle Maya Jabrowski est morte, presque quatre-vingts ans après les faits. C’est simple, non ? Moi, ça me plaît.

Je suis bougon.

Je n’aime pas que l’on me coupe l’herbe sous le pied. Alors, oui, je vais sans doute visiter
Berlin, un peu à reculons, certes à cause du vol en avion. Mais je n’ai aucune envie d’aller à Varsovie. Je suis convaincu qu’il existe une autre solution. La maman de Maya, par exemple. Briet Arvesen, consciencieuse, est toujours sur le coup.
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GEOFFREY

Vendredi 12 août

Marseille, rue Antoine Becker

Au même instant, devant l’entrée de l’Évêché.

L’homme, en léger surpoids, une veste sur la tête, sue presque à grosses gouttes en sortant de la berline haut de gamme que son avocat a choisie en dernier recours. Une façon d’en imposer et de montrer qu’en l’absence de mandat électif, Henri Sénégas reste néanmoins un administré très influent.

Sauf
qu’il se cache.

Il mène sa barque comme il le souhaite, mais aux yeux de certains, son comportement est une preuve de culpabilité. Pour d’autres, c’est un aveu d’impuissance.

Il faut dire que les ordres n’ont pas traîné, aussitôt les informations transmises par Geoffrey Lembertot
au commissaire divisionnaire. Philippe Marcellin n’aime pas le bonhomme et l’occasion faisant le larron, il se donne maintenant un malin plaisir à lui pourrir la vie.

La garde à vue va, de plus, permettre à l’affaire de connaître un rebondissement
décisif. Une exigence demandée à grands cris
par Ilse Kranz-Spiegl et par la police allemande représentée
par ce très cher Dieter Langdorf, aussi silencieux que redoutable.

Geoffrey, de retour de mission, assis derrière son bureau, lève la tête vers le plafond et ferme les yeux.
Contraindre monsieur Sénégas n’a pas été chose facile. L’homme, imbu de sa personne, demeure persuadé qu’il se place quoiqu’il arrive au-dessus des lois, pour la simple et évidente
raison qu’il est plus utile que ces fonctionnaires maladroits aux ordres d’un pouvoir manipulé par de puissants groupes occultes.

Le lieutenant s’en fiche. Il va laisser la friture baignée dans l’huile chaude un temps puis se jettera dans le grand bain une fois le fier à bras cuit à point. La chose est entendue si on a la bonne conscience pour soi. Ce n’est peut-être pas le cas. Pour être franc, ce n’est pas ça qui l’inquiète, mais plutôt les témoignages supplémentaires que Félix Forté
a compilés pour lui, hier.

Une terrible liste d’horreurs.

– Qu’est ce qu’on fait ? demande presque pour s’excuser, le brigadier-chef.

– Tu aurais pu foutre ça à la poubelle, lui rétorque sans complaisance, l’officier, fort occupé par la préparation de l’interrogatoire à venir.

– Non, désolé, impossible ! C’est vous même…

– Oui, je sais, l’interrompt
Geoffrey. Je plaisante.

Geoffrey regarde la paperasse.

Son visage exprime seulement du désappointement. Peut-être de
la fatigue, celle
des jours passés, et encore... Il
ne pensait pas découvrir l’enfer ni réveiller le diable ou ses suppôts. C’est donc un peu de sa faute.

Néanmoins, il ne s’agit ni plus ni moins, que d’un recoupement d’informations sans preuve. Ce qui semble ennuyeux, c’est qu’elles vont toutes, sans surprise, dans une direction analogue.

Pas la bonne.

Il finit par prendre les feuilles et par lire à haute voix les conclusions rédigées
à la va-vite,
dans les marges, par Félix au stylo-feutre.

– Mai 1964, vers le 8, Bulawa... yo, Bulawayo, oui ! Fédération de Rhodésie et du... Nyassaland. Découverte d’un charnier. Douze corps de mineurs sur l’exploitation de monsieur de Ozon. L’enquête n’a pas permis de déterminer avec exactitude ce qui s’est passé sans doute dans la nuit du 13 au 14 avril. L’enquête n’a pas permis... C’est du grand n’importe quoi ! Je continue ?

Félix s’en fiche. Il connaît la suite. Il ne dit rien. Il
contemple la rue à travers la vitre de la fenêtre,
se contentant d’écouter. De son perchoir, la ville semble si calme et pourtant, les machettes existent. Les kalachnikovs aussi. Pire ! Il ne serait pas étonné.
Il hausse les épaules et tremble. Un frisson d’impuissance.

– Bon. Une autre ! Tiens, celle-là ! Il n’est pas piqué des vers. Octobre 1968. On ignore la date précise. Namibie. Massacre dans l’une des mines de diamants du consortium de Ozon vers… Talismanis... Dix-sept morts, des noirs. Les conclusions imputent
la responsabilité du carnage à l’Organisation du peuple du Sud-Ouest africain, sauf que le SWAPO ne se trouve pas dans la région quand le drame se déroule et s’en fiche royalement. Merde ! Bon ! Une dernière, et je vais voir Marcellin. C’est où,
ça ? Ah oui, Afrique du Sud. On possède une date : le 14 septembre 1971. Effondrement à Klipkolk, je crois,
d’une mine appartenant à l’industriel Christian de Ozon. Treize morts… Que des noirs. Curieux ! Certains, achevés
par balle.
L’homme est un temps inquiété, mais s’en sort, tout compte fait, très bien avec un simple rappel à l’ordre et une petite fessée. Tu m’étonnes, en plein apartheid. Il part, enfin, à Madagascar se ressourcer. Bonne idée. Il y en a combien comme ça ?

– Neuf avec Madagascar en dix-huit ans. Entre 1959 et 1976.

– Comment est-ce possible ?

– Le fric, le racisme, l’apartheid, vous l’avez dit… Et à coup sûr, des collusions.

– Là, il y a pas que ça ! Il y a un truc.

– Oui, la folie meurtrière. L’amok.

– L’amok, mouais… De quelle façon vais-je bien pouvoir présenter la chose
à Philippe Marcellin ?

– En toute franchise, vous lui offrez la vérité sur un plateau. Juste ça. C’est lui qui tranchera. C’est plus de notre ressort.

Félix a raison. L’idéal serait que Geoffrey et son acolyte
découvrent qui est ce Christian de Ozon, mais c’est impossible. Ils ne possèdent pas les habilitations pour entreprendre de telles recherches qui restent de toute façon de la compétence de l’OCLCH : l’Office central de lutte contre les crimes contre l’humanité. Sauf si le commissaire divisionnaire, le procureur, le juge d’instruction et toute la clique saisissent l’institution avec, sous leurs bras, des
dossiers
béton
à la clé.

Le service a-t-il la capacité de
fouiner davantage dans la vie de ce type alors que la ville demande sans cesse qu’on l’assiste pour souvent des broutilles ? La situation devient, donc, très délicate puisque quoiqu’il arrive, un procès en cour d’assises ne peut pas avoir lieu. L’homme est mort. De plus, il faudrait agir vite et bien en ayant l’assurance de disposer en permanence d’une quinzaine de personnes vouées à l’exercice. De quoi faire grincer des dents.

Geoffrey se prend la tête à deux mains. En derniers recours, il faut l’accepter, il n’existe pas de solution répressive présentable devant un tribunal. Rien que des demandes en réparation.

– Oui, Félix, tu as raison, c’est plus de notre ressort, mais je vais en toucher deux mots à Marcellin. C’est intéressant. On verra bien.

Le commissaire n’a pas changé. Il est patient, reste à l’écoute quoi qu’il arrive, mais tient à conserver la pôle-position. Les extraits d’articles de journaux et comptes-rendus policiers de l’époque ne sont pas pour lui déplaire. Il demeure sensible à l’abnégation que peuvent produire ses ouailles, même lorsque les évènements ne les concernent pas, de prime abord. Le zèle devient une bonne chose lorsqu’il est constructif.

– Tu veux que je fasse quoi avec ça, Geoffrey ?

– Henri Sénégas connaissait le type. Il lui a offert sa caisse en sapin. Christian de Ozon est
enterré dans le cimetière Saint-Pierre. L’idée est simple, on tire les vers du nez du gugus en espérant qu’il pourra nous en dire davantage sur son vieil ami et on bâtit un dossier solide à proposer à l’OCLCH pour le bien des victimes.

– Pourquoi ferions-nous ça ? demande le chef.

– La vérité, lui rétorque du tac au tac le lieutenant.

– Il est décédé. On s’en fiche, non ?

– Non, on ne s’en moque pas. C’était un monstre, responsable de la mort de près de deux cents personnes. Peut-être plus.

– En Afrique.

– Et alors ?

Geoffrey s’insurge. Il
est surpris, presque scandalisé
par la justification de son supérieur, ne comprenant pas qu’il ne s’agit là que d’une provocation. Une de plus émise pour titiller sa fierté mise à mal, ces derniers jours. Il faut au moins cela pour réveiller et libérer la bête qui sommeille.

– Geoffrey, Geoffrey… Geoffrey… Je te taquine ! Ne me fais pas croire que tu as pris ça au pied de la lettre. Bien sûr qu’il faut tenter quelque chose, mais si j’ai un conseil à te donner, avant de te lancer à corps perdu dans ce combat-là, il faut que tu me trouves ce qu’aurait pu entreprendre ce malade sur notre territoire et l’héritage qu’il a laissé. Ici, en France métropolitaine… Et là, je me ferai une joie d’écrire ma bafouille. Tu saisis.

– Il a été en prison, insiste l’officier subalterne.

– Je ne connais pas ce dossier-là, hésite Philippe. Je vais avoir du mal à te répondre. Il faudrait, néanmoins, quelque chose de croustillant.

– OK, j’ai peut-être…

– Écoute ! Écoute, tss-tss ! Je ne veux pas le savoir. Tu me ponds un truc qui tient la route et je te suis sur le principe sans problème. D’accord ?

Le lieutenant, confus, acquiesce avec maladresse.

Il admet ne pas avoir été préparé aux subtilités toutes politiques de certaines enquêtes.
Bleu dans l’âme, il demeure jeune, virulent, impatient et
parfois sans jugeote. Comme une mauvaise herbe au milieu d’une plate-bande proprette, il ne voit que l’occasion, avec cette découverte de faire son trou. Mais il se retrouve maintenant dans la cour des grands. Les gens ne font plus semblant. 

Le chef, paternaliste, lui tape sur l’épaule en souriant.

– Tu sais, ça viendra, je ne suis pas inquiet. Bon, écoute-moi bien. Outre les relations qu’entretenaient les deux hommes, de Ozon et Sénégas. Tu dois faire en sorte que le politicard te donne des détails précis sur son mentor, s’il s’agit bien de cela.
Des infos qu’on peut recouper avec les collègues à Paris ou ailleurs. Quand est-il arrivé en France ? Où il créchait. Qui connaissait-il ? Quels étaient ses contacts à Marseille ? Quels étaient ses projets ? Tu saisis la stratégie.

– Oui, je comprends surtout que ça va être chaud. Félix ne sera pas de trop.

– Ne t’angoisse pas pour la garde à vue. Ça se prolonge une garde, d’accord ? On a, pour l’heure, le procureur et le juge avec nous, mais c’est fragile. Ces gars bouffent à la même table.
Alors, tu y vas, mais mollo, pas avec la fleur au fusil. Tu ne lui rentres pas dedans ! Tu louvoies, tu piges ? Ce type, c’est un fumier donc tu abondes dans son sens puis tu ferres
comme à la pêche au gros. Sans aucun jeu de mots. Et il est possible que Sénégas acculé nous file de Ozon sur un plateau sans le savoir. Allez, on y va ! Les trente minutes sont passées. Son avocat a eu le temps de le mettre au parfum.

Geoffrey sort ragaillardi du bureau. Cette histoire lui aura au moins permis de découvrir ses limites et de mieux connaître son entourage. Il regrette son comportement odieux, le premier jour, vis-à-vis de Marc Guglielmi et de Sébastien Morand. Il faut être stupide pour croire qu’à vingt-sept ans, on est plus fort que tout le monde.
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MARC

Vendredi 12 août

Marseille, hôpital de la Timone

L’ambiance dans le couple Guglielmi — Morand reste au beau fixe, malgré l’épreuve que traverse le brigadier-chef.

– Tu fais voir la photo ? demande Marc, une fois dans les couloirs de l’hôpital de la Timone.

– Ça y est ! Tu fais plus la gueule et tu t’intéresses à l’affaire, rétorque, enjoué, Sébastien.

– Oh, c’est bon ! On peut avoir des petits soucis familiaux, non, merde !

– Ne prends pas la mouche comme ça, Marc. C’est juste que d’ordinaire, tu es à fond... Et sinon, ça va, ta mère ?

– Ouais, on approche de l’anniversaire de la mort de papa, ça va faire cinq ans. C’est…
ce n’est
jamais cool. Mais je gère. Pour bien faire, il faudrait que je pose le week-end et que je parte un peu plus tôt ce soir.

Marc joue au menteur malin et
tente un coup de poker, car, pour l’heure, il reste plus préoccupé par les informations que Raymond Schœlcher lui a révélées que par cette bouillabaisse. Il reconnaît, de plus, une faiblesse. Il est littéralement hypnotisé par la photo de cet individu sorti d’un passé peu enviable. Il lui rappelle
combien les hommes, avant, possédaient de la prestance.

– Aïe ! Tu as regardé dans quel état se trouve le service, rétorque Sébastien, dubitatif. On a l’impression d’être en cuisine à l’heure de pointe. Une garde à vue, un gamin disparu, un suspect en liberté... Dans cette affaire… Ça fait beaucoup !

– Qui te dit qu’il s’agit de la même enquête ? s’exclame Marc, son attention d’un coup écartée de la vision agréable du bel étranger. Comment peux-tu affirmer que tout est lié ?

– Ne me fais pas ce coup-là, Marc ?

– Quoi ?

– Sérieux ?
Ça saute aux yeux, non ?

C’est ça le problème. Tout semble évident. Tout est bien écrit au propre, noir sur blanc, et si l’on résume dans quoi se sont plongés
les flics, le texte ne prend pas une page. Car que possède-t-on à disposition, en définitive, si l’on regarde avec les mirettes du naïf ? On tient une gentille femme, Marissa Müller, un nom d’emprunt aux dernières nouvelles. Marc n’a pas tout compris. Bref, on a au départ, une jolie secrétaire qui découvre en couchant avec son vieil ami libidineux,
par inadvertance, des témoignages qu’elle n’aurait jamais dû connaître. On rencontre, ensuite, un méchant bonhomme, Henri Sénégas. Un type sans foi ni loi, qui a horreur des fouille-merdes et qui, en général, les noie, après les avoir baisés si on écoute les rumeurs.
Et puis plus rien.

Si ! Marc possède une information que Sèb ignore. Elle demeure de première main. On dispose, en effet, d’un demi-dieu, un poil nazillon sur les bords et
mort depuis des lustres, Erik Von Wesserlink. Pour terminer, on collectionne la carte d’un petit génie de la mécanique temporelle, Walter Kranz.
Un sacré type,
mais la pelle et la pioche ne seraient pas superflues. Au bout se trouve le néant.

Marc en a marre de ces conneries, mais ferme son clapet. Il sait trop bien ce qu’il risque à l’ouvrir. Raymond a raison. Samedi matin, peut-être ce soir, le plus vite sera le mieux,
le brigadier-chef déposera sur le bureau de Philippe Marcellin, la clé USB et les archives originales.
Toute la paperasse. Une nouvelle partie commencera alors. Il l’espère.

– Hé, ho, Marc, tu es avec moi ? répète
une troisième fois Sébastien.

– Hein, quoi ?

– Ah oui ! Oups. Tu es à
l’ouest, toi. Je te disais qu’il faudrait se pencher sur le motard en fuite en attendant les résultats du labo concernant le cheveu retrouvé dans le cagibi. Une priorité. Lembertot et Marcellin estiment qu’il serait bien de le localiser avant demain matin, c’est pour ça qu’à mon avis, tu n’es pas prêt de partir... Ni moi, d’ailleurs. Allez, laisse tomber le cliché de notre fuyard ! La miss patiente.

La demoiselle, un pansement épais à la tête et une large attelle nasale en guise de maquillage, est un peu défraîchie, un tantinet lunatique et déphasée, mais semble de première main si l’on suppose qu’elle peut analyser une question, la comprendre et y répondre de façon audible. Le reste, les flics s’en fichent. Ils veulent seulement sortir vite de la chambre d’hôpital avec le sentiment du devoir accompli et, si possible, une information de qualité.

Marc et Sébastien ne s’attardent pas sur les présentations d’usage. La femme n’est pas stupide. Son agression n’a rien d’anodin. Elle semble résolue à ne pas lâcher l’affaire. Les noms d’oiseaux ont le mérite de la garder dans une certaine forme d’extase post-traumatique.

– S’il vous plaît, madame, temporise le sous-brigadier, lassé par l’attitude déloyale de la victime.

– Ouais, ben non ! Y a pas de : s’il vous plaît ! Vous n’avez fait que dalle en trois jours, alors, non ! Y a pas de : s’il vous plaît, qui tienne, renchérit-elle, la voix plus forte encore.

– Nom d’une pipe !
Vous vous trouviez dans le coma ! intervient, fort à propos, Marc.

– Et donc ? Ce n’est pas une raison pour vous taper le gland contre les murs.

– Madame Avlon ! Ne dépassez pas les bornes ! C’est votre dernière chance. Et pour votre gouverne, la conversation est enregistrée.

Marc la jauge des yeux avec sévérité, les menottes dans la main droite et le taser dans la poche gauche. Son menton fait de léger va-et-vient. Quant aux tendons des maxillaires, n’en parlons pas. Ils sont
hypertendus autant que les arcades sourcilières, proéminentes, sous un regard sombre. Que du cinéma. Surtout le shocker électrique ! Mais le résultat est à la hauteur de l’enjeu.

– Je…

– Vous... assène-t-il

– Je… Je vous écoute, concède-t-elle, la boule au ventre.

– Bien ! On va pouvoir avancer, enchaîne Sébastien. En
tant que témoin capital, on n’a que très peu de questions à vous poser, mais celles-ci requièrent toute votre attention. D’abord, pourriez-vous nous décrire
les hommes qui vous ont agressée ?

– Je n’en sais rien. Les gars portaient des
casques. Vous ignorez ça ! Des glands, je vous dis.

La fille bombe de nouveau le torse, à peine la menace passée. Chassez le naturel et il revient au galop. Le brigadier serre les mâchoires et poursuit.

– Leurs voix avaient-elles un accent particulier ?

– Pas que je sache. Un seul a parlé. Celui qui avait la visière rabaissée et sa voix était sourde, mais normale.

La piste des Arabes s’éloigne, le doute étant toujours permis.

– Et l’autre ? encourage Marc.

– Il n’a jamais rien dit. Je me souviens
qu’il s’est fait engueuler à cause de la visière, mais c’est tout.

– Des deux, lequel vous a frappée ? demande dans la foulée Sébastien qui connaît la réponse grâce à la vidéo du seul témoin de la scène.

– Le plus grand. Le masqué ! Il était surexcité. Le second, je vous le répète, des fois que vous avez la caboche vide, se la fermait. Il n’y avait que ses billes qui sortaient de l’ordinaire.

– Quoi ? Ses yeux ? Il portait des lentilles colorées particulières ?

Le détail reste important, même si aujourd’hui, le brigadier-chef l’admet, les apparences sont souvent
trompeuses. Néanmoins, les policiers doivent faire feu de tout bois, car ils
ne possèdent pas le moindre indice, si ce n’est un petit bout de kératine toujours muet.

– Non ! À mon avis non. N’empêche que c’était des yeux… Waouh ! renchérit la femme en pleine crise d’adolescence.

– Bon, hé ! Waouh, ce n’est pas une couleur. Alors ! Merde, elles étaient quoi, ces putains de boules à mater ? Jaunes, vertes, rouges ? s’impatiente Sébastien.

– Ben, bleues ! Elles
étaient bleues.

– Bleues, c’est tout ? insiste Marc.

– Non, pas bleues,
c’est tout ! Bleues, comme... je ne sais pas… comme, vous savez... comme l’eau lorsqu’il fait froid. Un bleu clair, mais vif... Ardent. Vous voyez ? Merde, je n’écris pas des poèmes, moi !

– Ouais, bleu-azur, quoi ? conclut le sous-brigadier, dans l’idée de ne pas y revenir.

– Ble… Purée, ce n’est pas vrai !

Marc sent son palpitant lui rappeler que
les hasards n’existent pas. Un seul coup brutal. Pourtant, son imagination galopante ne lui joue pas des tours. Elle
le ramène
avec force dans la réalité, celle qu’il voulait rejeter à tout prix, croyant utopique
l’implication de policier dans cette affaire. C’est oublier trop vite la maladresse qui nous fait commettre des erreurs qui en temps normal seraient perçues comme inenvisageables. Le mois d’août. La chaleur. Peut-être la cagoule qui colle ou démange !

– Sébastien, je peux te parler deux minutes ?

– Ouais, quoi ? Tu as beugué ?

– Non, dehors. Viens... On en a pour une petite minute, madame Avlon, s’excuse au passage le brigadier-chef tout en conviant avec fermeté son collègue à sortir de la chambre aseptisée.

– Marc, c’est quoi, le souci ? Je te rappelle qu’on n’a pas l’après-midi.

Le couloir, dont les murs blancs sont coupés par un discret liseré jaune, est désert. Aussi calme qu’un mouroir, un lendemain de peste. Une infirmière entre deux âges, trois portes plus loin, les regarde de travers sans complaisance. Une invitation au silence, comme si la maladie pouvait mieux s’estomper dans cet environnement-là.

– Eh ! chut, Sébastien. Là, tu vois, j’ai un gros problème.

– Quoi ? Accouche ! Ça tombe bien, on est à l’hosto.

– Très drôle... Jul, ça te dit quelque chose ? Ça devrait te dire quelque chose.

– Tu veux dire… Non ! Oh, bordel ! Oh, chiotte ! Chiotte. Trois fois chiotte ! Et
dire qu’on l’a… Oh, putain !

Les jambes sciées, le sous-brigadier se retrouve, d’un coup assis, le cul plus bas que la terre, contraint par l’énormité de ce qu’il vient de comprendre.

– Chut ! Arrête.

L’infirmière, au bruit soudain plus fort, sort de nouveau de la salle de soins, mais n’insiste pas et retourne à ses occupations
plus vite qu’un pou sur une tignasse d’écolier en découvrant les
visages éloquents des policiers en civil, marqués par la révélation.

– Tu es sûr ? questionne, pour la forme, Sébastien.

– Qu’est-ce que tu veux que je te dise ? J’aimerais te dire non, mais ça serait te mentir... Allez, viens, on peut plus traîner. Il faut en aviser Marcellin au plus vite.

– Et elle ?

– La folle ? Laisse tomber. Elle nous déteste et
c’est de toute façon dans la boîte.

Marc, tout en parlant, tapote sur son dictaphone, dans la poche gauche
de son veston. Il frissonne, secoué par une frayeur inconnue bien réelle. Elle ressemble à un marécage impénétrable. Il s’apprête pourtant à y patauger en compagnie d’un ennemi sans doute plus coriace que lui
et surtout dépourvu de visage. Un peu à l’image de son binôme. Un complice, peut-être ? Si c’est le cas, un bon comédien, c’est certain ! Mais de quelle manière en obtenir la preuve ? Le sous-officier l’ignore. Pour une fois, il
est contraint de s’en remettre à la chance.
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LÉOPOLD

Vendredi 12 août

Aix-En-Provence, rue Marius Raynaud

Aix-En-Provence, toujours.

Les autres enquêteurs font leur taf. Je fais le mien, et en bonne compagnie. Léon Gabor s’est réfugié dans la cuisine. Il est en train de préparer, de nouveau, du café. Mohamed Belmadi et Franck Baccamontès, plus concernés que jamais, se sont levés pour me rejoindre sur la terrasse ensoleillée de l’appartement de notre hôte.

On discute à bâtons rompus. Chacun avance des arguments que le copain arrive à défaire plus vite qu’un nœud d’évadé. Je ne suis pas en reste. Pour moi, tout ce que vient de dire Léon demeure un énorme galimatias. Qu’est ce qu’on s’en fiche de savoir d’où proviennent les tissus puisqu’ils possédaient les
mêmes
buts ? Ne pas oublier, se venger, et communiquer
la bonne identité du criminel de guerre à qui l’on ôtait la vie, souvent d’une façon brutale.

Quant à la signature, peu importe ! Le type qui a été responsable de cet acte, aussi héroïque soit-il, est décédé depuis des lustres. Je ne peux pas m’empêcher d’en
toucher un mot à Léon dans le salon, à son retour.

– On laisse tomber, alors ? lâche, désabusé, le vieil homme
que ma théorie a le don d’énerver.

– Eh bien… Je ne sais pas.
Peut-être que le jeu n’en vaut pas la chandelle...

– Léo, je te rappelle qu’une femme est décédée. Elle avait de drôles d’affaires dans son sac. Et toi ! tu oublies trop vite qu’on t’a tiré dessus. Tu voudrais foutre tout en l’air parce que tu as peur de te tromper ? demande Bacca, surpris par la réserve du détective. On s’en moque. Que dalle ! Merde !

– Oui. Non... C’est plus compliqué que ça. D’un côté, tu possèdes un gars pas très honnête, à mon avis, mais bien ancré dans la réalité... Henri Sénégas et ses multiples mensonges. De l’autre, tu te retrouves avec un empilement de suppositions, certes passionnantes, mais plus ou moins hasardeuses ! Ça, je vous l’accorde, avec, au bout du compte, des bonshommes en revanche bien morts. Christian de Ozon, Walter Kranz et
Karl-Hans Spiegl. Ça fait beaucoup de fantômes, tout ça ! Alors, oui, je me pose des questions.

– On était prêt à partir ! insiste le lieutenant.

– C’est vrai, je le concède.

– Et puis la police est sur le coup. Je suis certain qu’ils ont peut-être déjà arrêté
un suspect. Je me rancarderai tout à l’heure, d’ac ?

– Et ce n’est que l’affaire de deux ou trois jours, justifie Léon. Les seules personnes que l’on doit rencontrer, c’est les mamans, Ilse Kranz-Spiegl et Halina Jabrowski. Le reste ne nous regarde pas. C’est du bonus.

– Bon…
OK, vendu… Vendu ! On fait comme on a dit. On part tous les trois. Moi, Franck et vous, monsieur Gabor. Momo, en ce qui te concerne, tu finis l’aménagement du QG à Marseille… Et Briet, mon amie, après sa sortie de l’hôpital, en principe dans deux heures, termine sa convalescence, si c’est possible, à Copenhague, auprès de ses parents. Je la rejoins une fois notre mission accomplie.

Dehors, le soleil est haut dans le ciel lorsque je quitte, avec mes compères,
l’appartement bourgeois
de l’espion. Le type a obtenu ce qu’il veut, une virée princière sur les traces de son passé. Parce qu’il faut que je sois réaliste. Je dois reconnaître mes faiblesses. J’ai transigé et
accordé de belles concessions à un homme que je connais à peine.

La vie est surprenante.

Il aura fallu une bousculade maladroite pour me contraindre à honorer un pari fou qui ressemble bien à une quête éperdue et surtout perdue d’avance. Il aura fallu une grossesse au départ non désirée et quelques abricots dans une barquette en bois pour croiser de nouveau le goût âpre du danger. À
vraiment vous dégoûter de manger des fruits.

En fin d’après-midi, Briet Arvesen rentre à la maison. C’est officiel. Un texto. À l’instant. Je vais la chercher. Après demain, je la conduis
à l’aéroport de Marignane
avant de voler de mes propres ailes vers Berlin, dans la même inspiration. En tout cas, sur le même tarmac. Dégoter des billets va être, en revanche, compliqué.

Nous sommes attablés chez Les Artistes, à deux pas de la fontaine de la Rotonde. Dans cet espace réservé en principe au repos, j’ai encore demandé à Mohamed Belmadi d’activer le rangement de notre agence brisée
pour d’obscures raisons.

Pour conclure, j’ai sollicité Franck Baccamontès afin qu’il se rancarde de nouveau sur l’enquête policière. Il a sa petite crevette disponible coincée dans la nasse. S’il semble d’accord, il reste, par contre, prudent et mesuré et c’est face à un café, que je m’emploie à lui extirper les vers du nez.

– Oui, j’ai un souci depuis trente-six heures, admet le grand flic, une fois la commande arrivée

– C’est nous ? s’angoisse Momo. On a merdé ?

– Non, t’inquiète. Le jour où tu déconneras, comme tu dis, c’est lorsque tu me battras au billard. Là, c’est plus flippant.

Je le bouscule à mon tour. Je ne vois pas quelle raison pourrait le contraindre à ralentir le tempo. Il fait beau et chaud. Dans la rue, les gens semblent heureux. Tout
va maintenant pour le mieux si l’on oublie que certains nous souhaitent plus mort que vif. Où réside
le problème ?

– Ben, parle ! Mais si ton affaire a un rapport avec Gabor, tu aurais pu le dire avant.

– Non, ça concerne le soir de la fusillade.

– Oui et bien quoi ? renchérit le Maghrébin.

– Vous vous souvenez, j’étais fou avec presque l’envie d’en découdre sauf que pépère avait rangé sa pétoire préférée, pour cause de vacances.

– Ouais, c’est vrai, il faut l’admettre. Tu étais à la limite de l’inconscience, et alors ?

– Et alors ? À trois mètres, le gars aurait pu me la faire façon passoire. Eh bien, non ! Peau de balle, sans jeu de mots ! Je dirais
même au contraire. Le type a pris cinq secondes pour me dévisager
à travers son pare-brise. Un temps suffisant pour m’envoyer autant de bastos
dans le buffet avec sa pétoire. Ça ne
colle pas.

– Euh, moi, je crois que tu te fais des idées, émet Momo sans conviction.

– Des idées ? Non, l’un des
motards
me connaissait. Celui qui tenait la seringue à distribuer les somnifères. À coup sûr !

Je fais la moue. Outre sa façon imagée de présenter l’aventure,
je ne comprends pas ce que cette assertion a d’exceptionnel. Bacca est un flic. Il a le droit de mettre des truands en prison. C’est son devoir. Comme moi, on peut commencer à le connaître un peu, non ?

Je m’en mêle.

– Oui, s’il a un casier, à mon avis, il existe de fortes probabilités qu’il t’ait aperçu quelque part.

– Eh bien, puisque tu en parles, le mauvais souvenir n’est pas l’amant de la clémence. Si le gars possédait un grave passif avec moi, crois-moi qu’il aurait saisi l’occasion de m’en coller au moins une dans le genou, histoire de prendre son pied en me voyant souffrir. Là, rien !

– Tu veux en venir où ? Je ne te suis pas, là !

– Bon… OK…
Je veux en venir au fait que le mec à l’arrière de la moto est un flic... Et c’est à ce niveau que j’ai un gros problème alors que tu me demandes d’aller à la pêche aux infos au milieu peut-être du panier de crabes.

Tuer un policier ne constitue pas la meilleure solution pour entrer de plain-pied dans la vie active et par la grande porte. Je ne suis pas d’accord avec Bacca. Ces professionnels possédaient un marché. Il était simple : supprimer l’agence, à savoir moi, Momo et Briet.

Franck Baccamontès ne fait pas partie de l’équipe. Il ne se trouve pas sur le contrat. Et croyez-moi, il n’existe pas, dans ce type de paperasse, de clauses minuscules en italique
à peine déchiffrables, en bas de page. J’ai besoin d’être affranchi.

– Alors à quoi dois-je m’attendre ?

– Je l’ignore. Peut-être devrait-on rester silencieux. Faire notre petite cuisine et compter les points, une fois de retour de Berlin.

– Ou peut-être devrais-tu appeler, mentir et voir où ça nous mène jusqu’à notre départ ? suggère Momo, plus malin.

Je regarde ma doublure officielle. Elle ne cessera jamais de me surprendre. L’idée semble formidable,
d’autant que nous possédons une bonne raison de jeter l’éponge avec
la blessure de Briet. J’acquiesce d’un hochement de tête avant de poursuivre.

– Oui, Bacca ! Dis à ton informateur qu’on laisse tomber. On verra si ton pote fait partie des méchants.

– Non. Jul ! Non, jamais de la vie. C’est un brave petit. C’est pour cette raison que ça m’embête de l’exposer... Mais d’accord... Si je n’ai pas le choix, je vais l’appeler... J’espère me tromper. On
y va ?

Il y a un hic. Julien Bricout, le jeune ami de Franck, demeure introuvable. Un comportement surprenant quand on connaît la nature généreuse du gardien de la paix, toujours disponible pour laver le linge sale à la place de ses collègues plus regardants.

Le lieutenant, d’abord étonné, est maintenant inquiet, car le silence du petit dernier de la brigade n’augure rien de bon alors même que
l’ensemble des équipes est
en alerte. Bacca avoue, devant nos
yeux interrogateurs, se retrouver face à un deuxième problème.

Une autre personne pourrait l’aider. Marc Guglielmi. Il le connaît mal pour n’avoir que très peu travaillé avec lui, mais devine, sous la carapace, un homme honnête. Le seul capable, selon lui, de répondre sans détour aux nombreuses questions qui le taraudent.

– Et alors ? demande Momo, assis au milieu de la banquette arrière de la voiture, tandis que celle-ci file sur l’autoroute A51 vers Marseille.

– Je n’arrive pas à joindre Marco non plus. Merde ! Il y a un problème, là.

Tout en conduisant, je me permets une grimace inquiète de circonstance. Je dois connaître, à tout prix,
l’état d’esprit du policier pour éviter la déconnexion,
si mon pressentiment se fige dans ma caboche. Il se base sur mon expérience et celle-ci me dicte d’agir.

– Merde, quoi ? Bacca, s’il te plaît ? Dis-moi ce que tu as sur le cœur.

– Je ne sais pas. Ce n’est pas génial. Julien est parti de l’Évêché vers 10 h 45, peut-être un peu plus tôt. Pourquoi ? Ça n’a aucun sens. Il est d’astreinte à la régulation.

L’homme semble garder son calme. Seule la moiteur de ses mains, qu’il essuie à plusieurs reprises sur son futal, trahit son angoisse.

De mon côté, j’active mes neurones, mais mes conclusions s’emmêlent les unes avec les autres. Un vrai casse-tête chinois. Conduire ne me facilite pas la tâche. Je dépasse le panneau bleu indiquant, dans deux kilomètres, la sortie vers Plan-de-Campagne. Je ne sais pas pourquoi, mais ça m’ennuie. Momo se met alors à parler et mon comparse est en pleine forme.

– Pour être plus précis, on est parti de l’agence à 10 h 38.

Et je comprends.

Non ! c’est faux ! En fait, je
ne saisis pas vraiment. J’ai juste un drôle de réflexe, un de ceux que Pavlov ne pourrait pas expliquer. Une intuition pugnace. J’ordonne à Bacca d’appeler en urgence Léon Gabor. Dans la lancée, je demande à Momo de contacter Briet. Quant à moi, je panique, les yeux engourdis, rivés au goudron.
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GEOFFREY

Vendredi 12 août

Marseille, rue Antoine Becker

Geoffrey Lembertot reste aux commandes.

C’est officiel. C’est la chance de sa vie. Ravi de la confiance que lui accorde Philippe Marcellin, il sait que le commissaire attend dorénavant beaucoup de son protégé. Il faut un début à tout. Maintenant dans le grand bain avec Félix Forté
comme appui solide et sous les yeux attentifs de Dieter Langdorf,
le policier allemand, il ne va pas devoir donner un centimètre de terrain à l’adversaire d’autant qu’à l’extérieur, les évènements
prennent une tournure surprenante qu’il ignore, pour l’instant.

Il attaque bille en tête après les présentations d’usage et les recommandations officielles.

– D’abord, Maya Jabrowski. C’est quand que vous l’avez rencontrée pour la première fois ?

Maître Mottet émet un signe de tête positif vers son protégé nerveux, à savoir Henri Sénégas, laissant à l’intéressé le soin de répondre. Ce faisant, il marque son territoire, promettant aux flics une garde à vue rapide et
sous contrôle. Le sien.

– Je crois que c’est il y a presque un an, fin août ou début septembre de l’année dernière. Dans le bureau de monsieur Bart Spiegl.

– Et vos relations intimes ?

L’avocat intervient une première fois

– Mon client s’est exprimé à ce sujet. Il n’est pas…

– S’il vous plaît, maître, on ne cherche qu’à délimiter un contexte. Après tout, votre ami est celui qui connaissait le mieux la victime puisque monsieur Spiegl est mort, justifie avec fermeté
Geoffrey.

– Oh, merde ! De toute façon, on s’en fiche maintenant, lâche d’un coup sec, l’homme d’affaires. C’était une folle. Vous voulez savoir ? Eh bien, vous allez en avoir pour votre argent. Car, oui ! je l’ai sautée sur mon bureau tout beau tout neuf et encore emballé avant Noël, j’ai fait d’une pierre deux coups. De chouettes cadeaux.

– S’il vous plaît... Henri ! temporise l’avocat.

– Quoi ? Vous me prenez pour qui ? Il
est quelle heure ? Presque quinze
plombs à la toquante, non ? Ça va faire soixante minutes que je poireaute
ici à écouter des questions stupides auxquelles je dois répondre comme si j’étais le pire des violeurs... Cette fille avait une cloche dans la tête. La cloche
sonnait et la gonzesse
écartait les jambes. Aussi simple que ça. Elle devait y passer…

– Monsieur Sénégas, je vous en conjure, calmez-vous, suggère Félix.

–… J’étais là, je me suis proposé.

– Henri, vous m’aviez promis ! s’offusque l’avocat déjà pris entre deux feux.

– Et merde, vous savez à qui vous parlez, bordel !

– Oui, et c’est pour ça que vous vous trouvez ici et en excellente compagnie, intervient Geoffrey, les maxillaires saillants. Alors maintenant, vous allez nous écouter sinon ce n’est pas vingt-quatre, mais soixante-douze heures que vous allez passer à la fraîche... D’accord ? Si vous n’avez rien à vous reprocher, demain à midi, vous bronzez à la plage avec une de vos conquêtes. Dans le cas contraire, croyez bien que vos petits effets de manche ne vont faire qu’aggraver la situation. Je vous donne dix minutes, et pas une de plus, pour accorder vos violons, vous et votre avocat, et je reviens avec du lourd. De Ozon, entre autres.
Venez, brigadier ! On va laisser
le prince de Bel Air se repoudrer le bout du nez.

– Jeune homme, vous n’allez pas vous en sortir comme ça ! vous ne savez pas qui je suis. J’ai un grand destin à accomplir, moi ! menace le tribun tandis que les deux policiers se trouvent devant la porte de la salle d’interrogatoire.

– Eh bien, c’est ce qu’on verra !

Dans le couloir, sous le regard goguenard du fonctionnaire d’outre-Rhin, Félix n’en revient pas. Le lieutenant, sur ce coup, l’a estomaqué, car il est évident que c’est la meilleure chose à tenter. Laisser le suspect marner et pendant ce temps, courir après les infos ou, en tout cas, le faire croire. Parce que des nouveautés, il y en a encore moins que dans un magasin d’antiquité.

Le type repéré ce matin sur les caméras de vidéo reste introuvable malgré les ciblages précis autour du quartier de la Belle de Mai. On sait tout. Qu’il a pris le boulevard National puis la rue Loubon avant
de disparaître du côté du boulevard Boués. Les flics pensent que le gars niche dans un des immeubles qui font façade le long de la voie. Ils attendent qu’il se manifeste, sauf qu’ils ne disposent pas d’un jour.

Quant à la voiture qui a failli renverser Léopold Camaert, la plaque appartient à une vieille Citroën et mène vers une impasse. Marc Guglielmi et Sébastien Morand doivent se pencher sur ces problèmes une fois leur visite actée à l’hôpital, dans la chambre de madame Solange Avlon. Une perte de temps.

Félix a parfois du mal à comprendre le mode de fonctionnement de Marco, même si le type passe pour être le meilleur. Il pouffe d’ironie à cette évocation, une pointe de jalousie au fond du cœur, mais finit par balayer cette infortune d’un revers de main.

Il préfère s’attarder sur Geoffrey. Il sourit.

L’homme a revêtu l’habit du lutteur. Ça se sent. Ça se voit. La sueur d’abord. Ensuite, ses allées et venues. Elles ne trompent personne. Puis ses exigences. Elles ne trouvent pas d’oreilles attentives, mais il est trop tôt. Ça viendra. Enfin, le timing. Dix minutes, c’est dix minutes et le brigadier-chef pressent que le gong va bientôt sonner le début du deuxième round.

– Vous avez eu le temps de réfléchir ? demande avec lenteur Geoffrey, une fois de retour sur le ring.

– Oui, mon client souhaite coopérer, répond maître Mottet.

– Bien, mais il a avalé sa langue ?

– S’il vous plaît.

– Alors ? Concernant Jabrowski.

Henri Sénégas semble épuisé, mais Geoffrey convient qu’il ne s’agit pas de fatigue, juste d’une réelle douleur face à la perte d’un être cher. Tout ça pour ça. C’est triste.

– C’était qu’une petite tromperie… En tout cas pour moi. Pour elle, je ne sais pas.

– Donc, selon vous, elle ne vous cherchait pas de poux ? Vous allez nous faire gober qu’elle ne s’est pâmée que devant votre physique d’athlète… s’étonne Félix.

– Oh, pff ! qu’est-ce que vous pouvez être cons quand vous vous y mettez ! Je ne suis pas naïf au point de croire que je ressemble au type de la pub Paco Rabanne. C’était comme ça, c’est tout.

– Vous ne vous êtes pas posé de questions ? demande, surpris, Geoffrey.

– Non. Elle accompagnait Bart. Le laissez-passer
me suffisait. Pourquoi ? J’aurais dû ?

– C’est ce qu’on essaie de déterminer. Parlons, maintenant, de Christian de Ozon…

– Il est un fait que mon client vous a tout raconté au sujet de ce monsieur, rétorque maître Mottet.

– Tout dit. Je n’en suis pas si sûr. C’est quoi, ça ?

Geoffrey dépose avec minutie, sur la table, quatre photocopies. Le policier prend son temps afin que l’avocat puisse fourbir ses armes avant l’explication plus rationnelle d’Henri Sénégas. Il espère ainsi amener l’homme à s’épancher davantage sur des relations qui, il en est convaincu, ne se sont pas cantonnées à de simples bourrades dans le dos quand il n’avait que vingt-deux ans.

– D’où vous sortez ça ? s’exclame l’avocat virulent.

– De l’intérieur d’un des tiroirs du bureau de monsieur Sénégas. Nous possédions les clés, je vous rassure, et une commission rogatoire... pour bien faire. Alors ?

Le représentant de la défense
se tourne vers son client et lui prend avec vivacité le bras avant que celui-ci n’émette le moindre geste de colère qui puisse être mal interprété.

– Ne dites rien, Henri ! En quoi ces pièces sont-elles si importantes ? On parle d’une erreur de jeunesse acceptée et reconnue dont le but était d’aider un père en difficulté. Une broutille.

– L’attentat de la rue Breteuil. L’exacte réplique de celui de la rue Copernic, à Paris. Une broutille ? Vous plaisantez, j’espère. Si la bombe avait fonctionné, je vous laisse imaginer le nombre de morts. Pour la plupart, des innocents. Monsieur de Ozon a fait un an ferme pour ça et trois gamins, dont votre serviteur, ont failli gâcher leur vie.
Par décence, je vous invite à changer de ton, maître Mottet.

– L’explosif n’était pas…

– C’est bon. Stop, Jean-François ! l’interrompt Henri, retirant d’un geste brusque
son avant-bras de l’emprise gênante.

– Mais…

– J’en ai ma claque de ça ! Je vous dis de ne pas insister, c’est clair !  On va faire à ma façon.

– Vous allez le regretter, prévient l’homme de loi.

– Des remords, j’en ai une palanquée alors, vous savez, pour ce que ça va changer… Bon, je vous écoute messieurs. Expliquez-moi quels rapports existe-t-il entre Christian de Ozon, les documents sur la table, je reconnais le discours de Posen. Fascinant… Un oubli… Et l’attentat de la rue Copernic, avant ma rencontre avec l’industriel, un an après ? Vous avez, à coup sûr, une idée sur la question ?

– Oui et pas qu’une, en…

la porte du box s’ouvre d’un coup. Le commissaire Marcellin en personne. Il est pâle, les traits tirés et le regard des mauvais jours. Il n’attend pas la fin de la phrase avant de s’interposer tout en posant
avec sincérité
une main amicale
sur la nuque de Félix. Ses paroles, basses, à l’intention de Geoffrey deviennent, alors, impératives et inquiétantes dans le silence glaçant de la salle d’interrogatoire.

– Laisse tomber, gamin ! On a du nouveau et c’est du lourd.
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LÉOPOLD

Vendredi 12 août

Marseille, Les Adrechts

Dans la voiture qui file vers Marseille, l’air devient irrespirable, autant que dans l’étouffant no man’s land de l’hôtel de police, tant les explications se font désirer.

– Je n’ai rien. Monsieur Gabor
ne répond pas. C’est quoi le truc ? demande, angoissé, Franck Baccamontès.

J’ai dépassé la sortie d’autoroute vers Plan-de-Campagne. Il est trop tard pour faire demi-tour. Mais peu importe. L’essentiel se déroule
à Marseille. J’en suis convaincu. J’ai une mauvaise impression. Je tape sur le volant.

Ma cage thoracique s’élève avec de plus en plus d’amplitude au fur et à mesure que les minutes gangrènent le temps. La peur, plus efficace qu’une barre à mine, s’installe dans ma caboche, prête à la faire exploser.

– Eh, Léo ! Je te parle ! insiste Bacca.

– Merde ! Je n’ai que dalle aussi. Briet ne décroche pas, surenchérit, inquiet, Mohamed Belmadi.

– Continue ! Continue… Encore, bordel !

J’ordonne comme si j’avais affaire à un larbin. Je suis désagréable, au bord de l’apoplexie avec l’impression que je suis le seul à comprendre.

– Tu ne vas pas me faire croire que… oh, putain !

Franck commence à saisir. Il me regarde et voit que je suis en train de perdre les pédales, au sens propre comme au sens figuré. Mon pilotage devient brutal et vacillant. Autant qu’un morse pataud sur le chemin de la mer.

– Chier ! Je n’ai toujours rien ! informe Momo, dépité.

– Léo, Léo, LÉO ! Tu t’arrêtes à la prochaine aire ou tu sors de là, peu importe.
On fait une halte
puis je conduirai... et tu ne ronchonnes
pas, OK ? Il faut qu’on discute tous les trois.

Bacca prend la direction des opérations. Je ne dis rien. J’arrive à peine à parler. Ma vue, embuée par les larmes, devient floue. Ma respiration est saccadée comme si le diable voulait m’étrangler. J’ai l’impression de ne plus avoir de force. Plus d’influx, plus de pression. Plus de vie. C’est affreux.

Les Adrechts.

L’entrée de la concession automobile, sur la gauche, me fait de l’œil. Une invitation évidente tandis qu’un début de nausée vient conclure la débandade en serrant mes tripes dans un étau. Je m’arrête en vrac, la roue avant droite bloquée contre le trottoir et sors comme un fou du véhicule avec l’envie de gerber toute la Pologne culinaire en une seule fois.

J’entends les deux zouaves tenter de circonscrire l’incendie tandis que je vide mon sac avec l’impression, sur le coup, de le retourner tant la douleur me saisit.

– Alors, tu as quelque chose, maintenant ? demande Momo.

– Ouais, un SMS de Gabor. Ce con faisait la sieste, peste Bacca, la rage au bide.

– Et ton collègue ? Julien je-ne-sais pas quoi.

– Pas certain qu’il soit longtemps mon pote, au train où vont
les choses. Il est aux abonnés absents. Appelle Briet. Essaie de nouveau.

– Tu crois que…

– Oui. Hélas, j’ai bien l’impression que mon bon Jul a merdé sur ce coup-là. Téléphone à Briet, je te dis... Ça
va, Léo ?

Je reviens, le pas claudiquant, vers les deux comparses, le visage de cire, vaseux et décoloré, autant
qu’un drap de lit sale et jauni
sur lequel on ne voudrait surtout pas faire nos petites affaires.

– Bacca, j’en peux plus. Je…

La tête me tourne, je m’assois sur le rebord du coffre grand ouvert.

– On se fait peut-être des idées... Je me fais peut-être des idées ! Ce n’est pas la première fois. Non ?

– Non.

Sur ces entrefaites, le Maghrébin rapplique au pas de charge. Un vrai pachyderme maladroit au milieu d’un jeu de quilles, dans sa posture et dans sa voix.

– J’ai… j’ai Briet. Elle... elle a décroché.

Je lui arrache presque son portable des mains en maugréant une onomatopée inventée de toute pièce par mon cerveau récalcitrant aux excuses.

– Elle ne va pas bien, complète avec douceur Momo, presque pour lui même.

– Léo, calme-toi et mets le son qu’on entende ! suggère dans la foulée Bacca

Je le regarde, l’oreille décollée du téléphone. Il a raison. Isolé, le ressenti reste souvent mauvais, surtout, lorsqu’à l’action, le cœur solitaire intervient
et s’entremêle. Les bruits, autour de la scène, délivrent parfois autant d’informations qu’il est bon de pouvoir partager.

– Briet ? C’est Léo. Tu es où ?

–…

– Bon Dieu ! Briet, s’il te plaît… Réponds-moi.

– Il est là…

– Qui ?

– Je ne sais pas. Il dit qu’il est flic... Je suis devant l’hôpital, je devais sortir… Plus tôt que prévu.

Bacca, à l’écoute, incrédule, se tient la tête dans les mains, la mâchoire serrée. Se fustiger ne sert à rien, mais porter l’habit du nigaud reste pour lui intolérable.

– Il est là, il est où ?

– Juste à côté… Il m’a passé les menottes. J’ai peur.

– M… Briet ! Pourquoi il ne dit rien ?

– Il refuse.

– Qu’est ce qu’il fait ? Il est armé ?

– Je ne veux pas mourir, implore la fille d’une voix minuscule.

– Personne ne va mourir…

Je fais un effort pour ne pas éclater et pour ne pas laisser mes mots dépasser ma pensée. Le lieutenant, face à moi, m’invite à poursuivre la conversation d’un geste significatif de la main.

– Personne ne va mourir ! Tu m’entends, Briet ? Passe-le-moi.

– Non…

– Pourquoi ? Qu’est-ce qu’il veut ? Bon dieu, qu’est-ce qu’il veut ?

Je commence à perdre patience. J’élève la voix. C’est plus fort que moi. Franck et Momo m’intiment l’ordre de baisser d’un ton et de maîtriser mon langage. Je connais la procédure. J’ai été à excellente école.

Je comprends que le type possède un vocabulaire et une rhétorique particulière sur lesquels on doit se formaliser afin de pouvoir cerner ses intentions. C’est le silence, le problème. Il laisse la place à l’imagination. Il ne faut, alors, pas patienter
trop longtemps avant de discerner l’horreur derrière les respirations.

– Il veut… Il veut que tout s’arrête. Il sait plus où il en est. Il veut...

Mon amie se met soudain à sangloter. Des geignements sourds plus que des larmes sincères abandonnées à la détresse au cas où celle-ci aurait les coudées franches pour résoudre la situation. Au milieu des pleurs, solide, elle arrive quand même à parler avant que l’homme ne raccroche.

– Moi aussi, je veux rentrer chez-moi. Léo ! Je… je veux dormir…

Pour finir, je n’entends plus que la tonalité monocorde comme une longue plainte qui disparaît dans l’air. Momo reprend son téléphone. Le policier me pique les clés et m’exhorte à monter dans la voiture. Je ne suis plus qu’une lavette. Je m’exécute comme une mécanique bien huilée dépourvue de microprocesseur.

– La Timone ? demande-t-il.

Je crois.

Je lui
réponds par l’affirmatif, parce qu’il me semble bien que l’action se déroule à cet endroit. Momo, de nouveau, sur la banquette arrière, ne reste pas les bras croisés. Je l’entends parler à un certain Guglielmi. Un flic. Un de plus. Je me dis que celui-là
saura gérer la situation. Le paysage urbain peut défiler joyeux, on m’a rapporté tant de belles choses sur Marco.
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MARC

Vendredi 12 août

Marseille, hôpital de la Timone

Marc Guglielmi vient de couper la conversation.

Sur la ligne, le commissaire divisionnaire Philippe Marcellin l’a exhorté
à localiser au plus vite l’ennemi. Julien Bricout, puisqu’il s’agit maintenant de lui. On doit bien lui attribuer un nom, hélas ! même si l’on n’a pas envie que ce soit un jeune et prometteur policier.

Il est difficile de songer au pire.

Le brigadier-chef
n’a pas l’habitude d’agir dans la précipitation. Il déteste ça. Il est plutôt méthodique et posé. Une image très éloignée du porte-flingue dépourvu de moralité. L’inspecteur Harry peut se rhabiller.

Pourtant, tout indique que l’heure n’est pas à la lenteur ni à la flânerie. Il aimerait bien. Le temps d’été, indolent, lui soumet l’idée, son collègue Sébastien Morand,
ferme, lui en propose une bien différente. Cette dernière reste ancrée
dans la réalité. Elle est animée par l’urgence.

– Prise d’otage devant l’entrée principale de l’hôpital de la Timone. Un flic en tenue. Putain, tu crois que c’est…

– Julien ! Qui d’autre ? Roule, on le saura bien assez tôt. Je préviens la base.

Dans la foulée, il y a cet appel empressé. Un drôle de numéro. Marc
parle du bonhomme qui bafouille au bout du fil. Mohamed Belmadi. L’adjoint de Léopold Camaert. Une histoire décousue, concernant une certaine Briet Arvesen.

Au début, le brigadier-chef
ne comprend pas le lien entre Julien et cette femme. Il pense que le gars patauge dans une sacrée mare. Mais c’est Sébastien qui fait le rapprochement, à la suite des derniers évènements.

La copine de monsieur Camaert, jusqu’à nouvel ordre, reste hospitalisée dans le service d’accueil des urgences, tout à côté. Décidément, un rien les y ramène et pourtant les deux flics
souhaiteraient tant éviter l’hospice. Surtout pour une prise d’otage.

Ils attaquent le boulevard, la sirène à plein volume. Marc en informe le maladroit et lui raccroche au nez. Il se doit d’être
franc. Le sous-officier a la glotte qui a les chocottes, car il ignore dans quel état d’esprit se trouve l’homme qu’ils doivent appréhender. Un policier armé.

Un des leurs.

Marc et Sébastien arrivent les premiers sur les lieux. Le parvis central qui mène au cœur du système hospitalier est déserté des visiteurs
qui, d’ordinaire, gravissent les quelques marches dans l’espoir de récolter un sourire de l’être cher.

Les gens, à l’intention, laissent à
la prudence le soin de les guider vers une autre entrée. C’est judicieux. Ce n’est pas ce qui manque. Au loin, un attroupement se forme sur le trottoir du boulevard Jean Moulin. Un conglomérat d’yeux curieux et de têtes pensantes et expertes.

En haut des escaliers se trouve Julien. Il est, en effet, dans la position du preneur d’otage, le dos vissé à l’un des piliers qui séparent
les vastes et vieillissants porches peu accueillants. Ils
le seraient, par défaut, sans ce drôle d’énergumène, un Sig-Sauer dans la main droite
et au bout du
poignet gauche, menottée
à lui, une femme tétanisée par la peur.

Sans doute la fameuse Briet Arvesen.

Le malheureux, bien désespéré, hurle, à qui veut bien l’entendre, des idées étranges que d’autres, il y a longtemps, ont
combattues jusqu’à parfois y laisser leurs vies. Un langage méprisable, vulgaire, violent, excessif et surtout incohérent.

Marc est sidéré. Sébastien, déconcerté. Julien, possédé.

– Ah, que voilà la pédale ! Car vous l’ignorez peut-être, mais dans la police, on accueille de tout, des Juifs, des Arabes et des tarlouzes comme si l’ordre pouvait être réglé
par des sodomites de merde. Et vous vous plaignez que rien ne
va. Que tout fout le camp ! Mort de rire. Mais, soyez rassurés, pauvres naïfs, ils sont là pour moi.

Le jeune flic semble ivre. Le brigadier-chef est sans illusion. Griserie ou idiotie, il sait que dans les rangs des forces publiques, le mouton noir, en tout cas différent, est de temps en temps mal
accepté.

Bien des fois, des hommes, ses collègues, l’ont rabroué, voire insulté à la volée, comme ça, avec discrétion ou animosité,
au détour d’un couloir ou bien à l’entrée d’un bureau. Puis chacun s’est fait une raison d’autant que l’homosexuel
reste, un hasard, souvent le meilleur.

Quoi qu’il en soit, comme de mauvaises racines dans un sol fertile, les idées rétrogrades toutes faites sont ancrées, profondes, dans les cerveaux des intolérants, que l’on essaie, ou pas, de faire le nécessaire pour tenter d’éradiquer la mauvaise graine.

La preuve.

– J’y vais ? demande Sébastien, convenant qu’il ne s’agit pas vraiment d’une question.

Marc hoche la tête de haut au bas et sourit. Une mimique de façade exposée à l’avenant pour rassurer la population. Si elle savait. Il n’a pas le choix. Derrière lui, devant la grille de l’établissement, trois voitures arrivent en renfort comme si le nombre pouvait offrir de
meilleures garanties. Des agents sans expérience pour la plupart, mais au moins d’accord sur un point, le métier ne met personne à l’abri.

– Julien, pose ton arme. S’il te plaît. Je n’en ai pas, comme tu peux le constater. Pour parler, c’est mieux... S’il te plaît…

– Sébastien, qu’est-ce que tu fous avec ce type ? Pour être franc, tu n’as pas l’impression que tout part en vrille, alors pourquoi tu es là ? Hein ! Tu serais plus utile ailleurs.

– Oui, tu as sûrement raison.

Le sous-brigadier bouge de trois pas en direction du gardien de la paix.

– Bien sûr que j’ai raison.

Il regarde la fille tout en parlant, la voix chevrotante. Elle blêmit. Il continue.

– Si tu remues encore ne serait-ce qu’une oreille, je la descends. Pour le reste, les choses doivent changer. Il faut redonner aux Français, la place qu’ils
méritent. Tu comprends ?

– Oui, Julien. C’est pour ça
que tu es là ?

Sébastien fait un geste répété de la main gauche afin de stopper toute tentative irréfléchie dans son dos. Un malentendu et c’est la catastrophe. Il en profite pour poser son pied droit sur la marche suivante.

– Évidemment ! Tu vois ou on en est ! D’un côté, sur ordre, on laisse la situation dégénérer,
dans les citées ou ailleurs, tandis qu’on devrait nettoyer
la merde. Débarquer
avec nos véhicules blindés pour la grande moisson. De l’autre, on abandonne aux religieux
le contrôle de notre pays, tu devines de qui je veux parler ! Les cohen sionistes et les frères musulmans...

Sébastien, l’équilibriste, avance avec prudence. Julien, aveuglé par l’endoctrinement et l’alcool, poursuit son discours sans queue ni tête.

–… Au milieu, on se retrouve manipulé par un pouvoir à la solde de puissants groupes mystérieux, le club Bilderberg par exemple, qui nous contraignent à accepter nos dépravations. La tarlouze, là, derrière, pour ne parler que d’elle ! Nous sommes l’ombre de nous-mêmes et serons bientôt incapables de nous défendre face aux cent mille soldats d’Allah.

– Oui, tu dis sans doute vrai, mais il y a un détail qui me chagrine, constate, malgré tout, le sous-officier, à peine à quatre mètres du preneur d’otage.

– Quoi ? s’étonne l’homme haineux.

– La fille !

Briet, les yeux grands ouverts, la bouche maintenue fermée
par la main gauche
solide du jeune policier, ne gémit plus. Elle devine la ruse. Une stratégie d’évitement et de contournement dans laquelle il est probable qu’elle aura son rôle à jouer.

– Qu’est-ce qu’elle a, la gonzesse ?

Sébastien fait, en toute discrétion, un pas de plus. Une longue marche de plus. Trente à quarante
centimètres
de moins.

– Bon Dieu, Julien ! Elle est comme toi. Elle est blonde. Ses yeux ! Tu as vu ses yeux ? Pff, un bleu à couper le souffle. Je peux te retourner la question. Qu’est ce que tu fiches avec elle si ce n’est avec l’intention de la prendre ?

– Elle est complice.

– De quoi ? De travailler avec un sale type et un bougnoule. Oui, oui ! C’est vrai, mais on s’en fout. Elle t’est destinée. Elle est pour toi ! C’est quasi certain.

– Des embrouilles, tout ça ! Je t’avertis, ne fais pas un pas de plus, sinon...

– Mais mince ! Regarde la vérité en face. Tu dis qu’on n’y arrive pas et tu t’apprêtes à exploser le cerveau d’une fille magnifique pour la cause. Ta future copine, s’il faut, pour le renouvellement de la race. Il y a un truc qui ne va pas ?

– Non, je…

L’homme soudain perplexe, par inadvertance, baisse sa garde. Le sous-officier se retrouve à
trois mètres à peine de l’individu. Il ne peut plus tergiverser. C’est le moment. Il fixe Briet et lui fait un signe bref de la main droite tandis qu’il cherche, au plus vite, un appui efficace au sol. Un défaut à la surface de la dalle, par exemple.

Julien s’aperçoit de la manœuvre, mais il est trop tard. Il hurle de douleur lorsque la Danoise lui mord, avec toute la force voulue, l’index à travers le gant. Il n’arrive pas non plus à viser
dans le but d’abattre Sébastien. En cause, la belle qui, cette fois-ci, le bouscule dans le même temps.

Une vraie tigresse !

L’injure n’y fait rien. Le tir dévié non plus. L’homme encaisse le coup de poing au sternum lancé avec la volonté de ne pas y retourner, avec difficulté. Plié en deux, l’arme tombée
au sol, il abdique.

Plaqué, le dos contre la dernière marche, la tête dirigée vers le ciel, il n’a alors qu’un seul réflexe. Il ouvre les yeux, contemple ceux de l’ex-otage et finit par pleurer des larmes abondantes. Car c’est vrai… C’est vrai ! Ils sont extraordinaires.
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GEOFFREY

Vendredi 12 août

Marseille, rue Antoine Becker

Geoffrey Lembertot attend des nouvelles.

Le lieutenant doit, en toute objectivité, en posséder s’il souhaite poursuivre son travail de sape. Il
regarde l’horloge murale. Les minutes font du sur place et il faut la patience et l’abnégation de Félix Forté
pour éviter que l’officier, de nouveau, ne s’emporte.

Il sait qu’il est à deux doigts de faire tomber le pseudo-politicien véreux, dixit ses propres mots. Il voudrait
s’y employer, y mettre sa volonté pleine et entière, mais voilà, rien n’est certain. Il trépigne.

Il doit jouer avec la prudence de ses supérieurs et avec
leurs accointances devenues malhabiles, voire encombrantes, vis-à-vis du gardé à vue, quoiqu’ils puissent affirmer en retour. Il doit prévoir les mauvais tours de passe-passe de l’architecte et de son avocat. Il doit s’assurer le soutien du brigadier-chef, appréciant au passage ses qualités humaines indéniables. Après ses maladresses, la chose, au premier abord, ne semble pas  évidente.

Il songe, en particulier, à Marc Guglielmi. Le sous-officier se trouve, paraît-il,
en première ligne, à l’entrée de l’hôpital de la Timone, boulevard Jean Moulin. Après l’avoir sermonné et malmené, le lieutenant convient qu’il a fait une erreur. Une autre boulette. Il regrette de l’avoir sorti du jeu, d’autant plus que les cartes n’étaient pas toutes distribuées. Peu importe, le destin se charge de mettre de l’ordre dans tout ça et de rebattre le paquet.

Félix, de retour de la salle d’opération, s’occupe quant à lui de secouer les puces des équipiers dans la sidération.

– C’est cool, les gars… Ils l’ont attrapé sans problème. Il le ramène illico presto. Il était bourré comme un coing. Un merdier sans nom. C’est le sous-brigadier Morand qui a pris tous les risques avec l’aide de la fille, Briet Arvesen... Au passage,
elle n’a pas froid aux yeux, la gonzesse à Camaert. Un sacré bout de femme ! Bon, après... je suis prêt à parier que Sébastien
va entendre parler du pays à son retour.

– Pourquoi ? questionne Geoffrey, par simple curiosité.

Il connaît la réponse.

– Vous
plaisantez, là ? On est loin de la procédure.

– C’est qui le forcené ? Julien Bricout, c’est ça ?

– Ouais, et donc ?

– Jeune flic à peine dégrossi, ils ont jugé qu’il n’était pas dangereux, mais sans doute paumé. J’aurais fait pareil... Et alors pour nous ? On fait quoi ?

Dans l’histoire, une bonne heure est passée. Félix hausse les épaules et se dirige avec nonchalance vers la machine à café. L’officier le surprendra toujours, mais il s’en moque. Les deux policiers sont en phase. Les recommandations sont parfaites,
couchées
sur le papier. La pratique est toute autre. Plus efficace ! Elle souffre, malgré tout, d’un inconvénient majeur. Elle reste tributaire des parasites extérieurs souvent nombreux.

– Un expresso ? propose-t-il.

– Mouais, et alors ?

– Hum… Marcellin souhaite que l’on réoriente de nouveau les débats.

– C’est à dire ?

– On laisse tomber Christian de Ozon.

Geoffrey, à peine installé, bondit de sa chaise à tel point qu’elle bascule, le dossier frappant le sol avec violence.

– C’est une blague ? Il joue à quoi, là ? À la girouette… Il a que ça à foutre !

– Non, le commissaire divisionnaire
préfère que l’on se concentre sur les faits nouveaux qui entachent l’enquête. Il pense qu’il n’obtiendra aucun délai supplémentaire si Julien n’y met pas du sien. Il est 17 h 5 à l’horloge murale, on a moins de dix-neuf heures chrono pour faire la lumière sur tout ça… Et quand on sait qu’un gamin se balade encore dans la nature, et que…

– Putain, oui, c’est bon ! Je connais tout ça. Fait chier ! Merde, ce type n’est pas né adulte... C’est incroyable !

– Toujours ce de Ozon. C’est ça ? titille Félix que le mystère ne laisse pas non plus de marbre.

– Qui d’autre ? balance avec acidité le lieutenant, déconcerté par la bêtise de la bureaucratie. À moins qu’elle soit mêlée à tout ça.

– Écoutez, chef. J’ai beaucoup réfléchi pendant cet… aparté. Voilà ce que je vous propose. Je mets mes collègues dans le secret, ceux qui ont envie, mais je pense qu’ils seront tous derrière moi. Le coup de poker en vaut la chandelle… Les gars continuent de farfouiller autour de la vie de ce Christian de Ozon entre deux interviews de nos vedettes. De notre côté, on essaie tant bien que mal d’inviter le regretté bonhomme dans notre petite fête. J’ai une piste qui pourrait vous plaire. Elle n’est pas verte, mais elle peut se tenter.

– Au point où j’en suis, je t’écoute, annonce, philosophe, le lieutenant, pour l’instant
démuni.

– Pour ça, on doit me remplacer, c’est impératif, le temps de laisser mijoter Julien et d’entamer le cerveau de l’autre peigne-cul. Votre rôle... Sinon... je ne veux pas vous forcer la main, mais si j’étais vous, j’appellerais en soutien le sous-brigadier Morand ou votre collègue Pealardy, bien que ce dernier ne soit pas au courant du dossier. Marc Guglielmi
reste trop tendre. Les interrogatoires, ce n’est pas son truc.

– Bon, vas-y, accouche, s’impatiente Geoffrey.

Félix rigole sous cape. Il va finir par l’apprécier, ce jeune lieutenant brut de décoffrage un peu fiérot sur les bords et
sans doute teigneux comme une tique.

– De Ozon est mort en 2017. Avant de filer
l’arme à gauche, il a passé les quatre dernières années de sa vie dans une résidence senior médicalisée, boulevard Mirabeau. Vous voyez où
je veux en venir ?

– Ses objets personnels ?

– Entre autres, mais pas seulement.

– L’encadrement ! Les infirmières et aides-ménagères ?

Geoffrey commence à comprendre. Le vieux monsieur était isolé et restait souvent, sans doute comme beaucoup
de gens âgés, cloîtré dans sa chambre. Des liens ont pu se créer au fil des mois, des attaches très fortes et parfois intéressées, il faut le reconnaître.
Certes ! Mais peut-on croire que le contraire n’existe pas ? Peut-on espérer qu’un petit bout de famille sincère ait pris racine dans ce cœur essoré par l’Histoire, autour des murs étroits de sa prison dorée ? Pourquoi pas ?
Une femme plus qu’un homme. Une étrangère, tout au début. Et dans l’intimité construite pas à pas, à la fin, une vraie confidente. Bon Dieu, un filon évident.

– Oui, chef. Alors ?

– Bordel ! Mais, mon Félix, tu es un génie quand tu t’y mets... Ah, ça ! C’est du bon boulot, le félicite
le lieutenant avant de poursuivre par une question

– De quelle façon procède-t-on ?

– J’y vais. Je vous dis ! Le temps presse. Je n’ai pas le choix. Je dois virer les acariens du matelas. Je prends avec moi un gardien de la paix en vadrouille et je vous rapporte ma copie demain matin avant 10
h... Ou je vous appelle. Voilà, grosso modo, le plan.

– Mouais ! OK... OK ! Je vais essayer, ce soir,
de mon côté, de me rabibocher avec Marc Guglielmi. J’ai bien l’impression qu’il ne serait pas de trop dans l’équipe maintenant que Julien Bricout dort en cellule de dégrisement. Qu’en
penses-tu ?

Félix observe du coin de l’œil son supérieur
en rassemblant ses affaires éparses dans la pièce de repos. Il sourit. Le lieutenant comprend que pour se faire apprécier des autres, il est nécessaire de produire des efforts. Offrir un peu plus que recevoir.

Il est temps.

Il s’aperçoit sans doute que seul, dans sa tour d’ivoire, il ne peut pas avancer, aussi sagace soit-il. Il lui faut l’expertise de gens qui ne fonctionnent pas de la même façon que lui. Marc, en ce sens, reste le parfait électron libre de service. Un sacré enquêteur, mais un bien piètre sondeur.

– Vous faites ce que vous voulez, patron. Mais, s’il vous plaît… Prenez en compte mes recommandations. On ne peut plus perdre une seule seconde. On a deux gars en garde à vue et pas des moindres.
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LÉOPOLD

Vendredi 12 août

Marseille, cours Julien

Je l’admets, j’ai attrapé une sacrée frousse.

J’ai tressailli de tout mon corps. J’ai pris conscience, dans une ampleur jamais atteinte, de la valeur de mon amour. Il est plus fort que tout et m’emportera dans son courant violent. Ce soir, pas un bruit ne vient interrompre ma solitude pleine et salvatrice.

Je ne sais pas si c’est le cas pour vous, mais l’inquiétude et l’angoisse ont tendance
à m’éreinter. À tel point qu’assis confortablement dans mon fauteuil, enfermé dans notre appartement du cours Julien, je somnole presque avec une bouteille de bière à la main, mes oreilles en vacation.

Il est plus de 23 h.

En fin d’après-midi, une fois le fou appréhendé, j’ai dû user de mon charme pour attendrir les flics peu disposés
à laisser partir mon amie. Ensuite, j’ai dû m’employer pour calmer la fille montée sur les chapeaux de roues et prête à déboulonner Tyson Fury en personne. Peine perdue. Quant à moi, je me suis fait tout petit par la force des choses.

Mohamed Belmadi, mon précieux talisman dans la tourmente, s’est absenté, peu après. Il est parti à l’agence gérer les préposés aux assurances peu compréhensifs. Je me suis retrouvé plus isolé que jamais. J’ai regardé, presque amusé, Franck Bacamontes me défendre. Il ferait un bon diplomate. Il n’en a pas l’allure, mais en a la logique, la science et la patience. C’est lui qui a obtenu gain de cause auprès des médecins urgentistes à la suite de l’agression qu’une nouvelle fois Briet
a subie. C’est encore lui qui s’est longtemps entretenu avec le sous-brigadier. Un certain Sébastien Morand. C’est enfin lui qui est venu me sortir, plus tard, des pattes de Marc Guglielmi, mais à tort, cette fois-ci.

Le brigadier-chef m’intéresse. Assis sur les marches, j’ai eu l’occasion de l’observer tandis qu’il discutait avec Franck. J’ai pu m’apercevoir que son regard ne conserve pas la rectitude du mec honnête lorsqu’il se trouve seul. Il biaise.

Oh, je me doute bien de ce que vous allez me dire. Il est difficile de deviner
les embrouilles
sous-jacentes
derrière l’humeur vitrée de chacun. Je vous répondrai qu’en matière d’humeurs, j’en connais un rayon et celles du bonhomme possèdent, j’en suis persuadé, un je-ne-sais-quoi de frelaté.

Le brigadier-chef détient une information qui, dans de bonnes mains, permettrait au dossier d’avancer, mais voilà, je suis prêt à parier que le type se la joue en solo. Une idée comme ça. C’est un peu à cette supposition que je me raccroche tandis que je suis vautré sur le sofa italien tout neuf de la Danoise en colère, maintenant recluse dans la chambre.

J’ai téléphoné, ce soir, à Franck. Il préparait ses valises, persuadé que le voyage restait, dans ma tête, programmé… Comme s’il ne fallait que ça pour que le monde tourne rond. Je n’ai pas de billets ! Je me sens comme Don Quichotte. Un ex-flic en quête d’idéal et à la recherche d’une mission supérieure qu’il ne finira par dénicher que dans la folie.

– Ça va, tu t’en remets, avais-je demandé à l’officier, après le choc de la découverte.

– C’est à toi qu’il faut poser la question, mon grand ?

Comme de coutume, j’avais relativisé.

– Ouais… on va dire que j’en ai vu d’autres… Et toi, alors ?

– Couci-couça. J’ai pris une sacrée claque, Léo, aujourd’hui. De celles qui vous marquent à jamais, un peu comme toi, avait
admis le lieutenant.

– C’est un gamin qui s’est égaré. Ça arrive. Il a fait
une grosse boulette et puis voilà. Ce n’est pas le premier.

À ce moment-là, je ne gardais qu’une seule idée en tête. Je voulais obtenir l’information qui me permettrait d’étayer ma théorie à deux balles, et j’avoue que les inquiétudes bien légitimes
de l’officier me laissaient de marbre. Briet a parfois raison. Je suis un sale égoïste quand il s’agit d’arriver à mes fins.

– Oui, sauf que j’avais élu Julien Bricout comme mon disciple quelque part. Tu vois. Je n’ai pas été futé sur ce coup-là.

– Relativise, Franck. Ne t’emmerde pas avec ça. Pour être franc, c’est autre chose qui m’amène.

– Ouais, quand même, s’était inquiété le policier. Le Jul était parti pour vous trouer la panse. Momo, Briet et toi. Il n’y a pas matière à temporiser surtout si le fruit est pourri. Tu vois ce que je veux dire... C’est quoi le souci ?

– Tu ne vas pas aimer.

– Bof, tu sais, au point où j’en suis.

– Ben... c’est Marc Guglielmi.

Franck s’était étonné et avait, sans attendre, mis le frein à main. Je l’avais senti à l’intonation de sa voix. Le type s’angoisse en s’apercevant que le service est compromis, mais n’admet pas l’évidence, même si celle-ci lui saute aux yeux. L’ami Marc est intouchable.

– Ne me fais pas croire que tu…

– Eh !

– Tu plaisantes ?

– J’ai l’air ?

– Je ne te suis pas.

– J’entends.

– Alors, vas-y, bordel ! s’était impatienté le flic.

– OK ! OK. Cool. J’ai eu l’occasion d’observer le bonhomme lorsqu’on se trouvait devant l’hôpital de la Timone. Il n’était pas net. Ça se voyait comme les yeux au milieu de la figure. Je suis convaincu qu’il en connaît un rayon sur notre problème et que le spectacle offert en avant-première par Julien
Bricout lui a fait prendre conscience qu’il est sur la sellette. Je dois à tout prix le rencontrer en dehors du travail et si possible avant notre départ.

– Ça tombe bien ! Demain, tu es attendu par lui à l’Évêché. Je te le dis en off avant que tu t’étonnes de voir débouler une voiture de la police nationale. Quant à avoir quelque chose à cacher, mon zozo, tu es un peu gonflé, non ?

– Tu as son numéro. File-le-moi. S’il te plaît.

– Non, tu peux très bien régler ça tout à l’heure.

Je quémande

– Sans blague. Le numéro, allez !

– Tu sais ce que je vais faire. Je lui téléphone, moi, là, maintenant et s’il est d’accord, je lui refile le tien... ou pas. Ça te convient ? Ce n’est pas négociable.

En effet, le protecteur des âmes supposées damnées avait coupé la conversation dans la foulée. Depuis, la situation a
un peu évolué. Elle est partie
en vrille. De colère après l’appel, j’étais passé au désespoir à la suite de
ma violente dispute avec Briet dans laquelle elle me reprochait de ne jamais être présent pour elle. De ne jamais penser à elle. De se moquer du bébé à venir.
Elle avait raison.

Je me sens vieux.

La porte de la pièce à peine claquée et une nouvelle fois verrouillée, je m’étais mis en quête d’une solution de replis savante sur laquelle j’aurais pu déverser d’abord mon fiel, puis mon chagrin. Pour terminer, tout mon amour. J’avais trouvé mon bonheur dans le frigo. Une énième canette… Et une autre… Et une autre.

Le téléphone
n’avait alors, bien sûr,
pas vraiment fonctionné. C’est faux ! Je ne l’avais pas entendu. Embrumé par les vapeurs d’alcool, j’avais regardé le numéro
visible sur l’écran du portable comme s’il s’agissait d’un panaris au bout du doigt, un vague rictus d’ignorance sur la bouche.

Un texto avait suivi le message déposé sur le répondeur. Bacca en lettre majuscule.
Une phrase. Je l’avais lu. Je n’avais pas compris. Je ne saisis
toujours pas. Je ne suis pas en état. On verra plus tard.

« Ce n’est pas ce que tu crois. »
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MARC

Vendredi 12 août

Marseille, rue des Électriciens

Marc Guglielmi ne se trouve pas non plus au mieux.

Disons qu’il a connu des jours meilleurs. La première blessure est venue des propos virulents, voire radicaux, de Julien Bricout tandis que le jeune homme encore libre se faisait le chantre d’une société parfaite dans laquelle tout le monde reste conforme à un idéal bricolé de toute pièce.

C’est
ainsi qu’il le jugeait, chaque fois que le brigadier-chef
passait la porte du commissariat, tandis qu’il était assis à l’accueil ? C’est sous l’aspect d’un monstre qu’il le regardait s’introduire au cœur du système ? Mais qui est le suppôt de Satan, tout compte fait ?

Maintenant en garde à vue, Julien est prêt à plonger pour tentative d’assassinat et association de malfaiteurs. Il
saura, peut-être, répondre à cette dernière question, car Marc ne comprend pas trop, au bout du compte, où il se situe dans la nomenclature. La faute au commissaire divisionnaire
Philippe Marcellin.

La deuxième blessure.

À la suite de cet épisode, le brigadier-chef malmené s’était confié au grand patron
qui voulait le mettre en avant et
le hisser à la hauteur de l’histoire. Une drôle de décision dépourvue de psychologie et une bien maigre consolation au regard des derniers bouleversements.

Marc a, plus tard, avoué les
fautes
commises, en particulier la dissimulation de preuve et la visite du petit Mathis Hofstetter. Il a habillé ses confessions de raisons futiles et incongrues, creusant, ce faisant, sa tombe avec l’application d’un fossoyeur... au sens figuré !

Les actes perpétrés sont graves, mais il ne pouvait, avec décence, pas admettre que tout ceci n’est que le résultat d’une passion envahissante. Qu’il ne s’agit peut-être que d’une bête pulsion sexuelle vis-à-vis d’un homme mort sans doute depuis plus de soixante-dix ans. Surtout après les propos de Julien.

Le haut fonctionnaire n’a, alors, rien voulu savoir, sommant le policier faible, mis à pied sur-le-champ, de restituer au plus vite les preuves subtilisées. Il n’a pas daigné écouter ses justifications maladroites. Pourtant il aurait dû, au risque de devoir par la suite lui infliger de plus lourdes sanctions. Il se serait, malgré tout, aperçu que le sous-officier pouvait être utile.

Il en est là, la tête des mauvais jours en spectacle, face à sa mère ou presque. Insaisissable, elle fait les cent pas, plus déchaînée
qu’un tsunami au large de Kobe. Raymond Schœlcher, l’universitaire,
est présent, des yeux immenses levés vers le ciel pour remercier Dieu seul-sait-qui de lui avoir octroyé l’anonymat. Marc
n’a, cependant, pas tout dit. Une fois les affaires dûment déposées et référencées avec rapidité
par le préposé aux pièces à conviction, le sous-officier a été obligé d’aborder le cas du garçon porté un temps disparu. Il était tard. Il était crevé. Et pourtant, l’épreuve de force ne faisait que commencer. Présent et aux ordres, Sébastien Morand était dépité et courroucé. Il ne lui en avait pas laissé placer une. Malgré tout, les choix se sont imposés à force de silences éloquents, les siens,
et de petites réflexions salutaires collégiales, d’autant qu’au bout de cette négociation se dessinait l’existence d’une clé USB plus précieuse que l’anneau unique.

À la fin, Philippe Marcellin trancha. Mathis restera en lieu sûr, un endroit
tenu secret, le temps du week-end. Deux jours pour y voir plus clair sur le degré d’implication de la police dans le mouvement terroriste, le fameux Soleil noir, récemment découvert de façon officielle, grâce à la panique inespérée
de Julien.

– Alors vos collègues ignorent que c’est moi qui vais recueillir Mathis ? s’inquiète le brave professeur.

– Oui. C’est le deal. Il n’y a que moi qui le sais.

– Et pour le reste ?

– J’ai rendu tous les originaux tels
que je les ai trouvés, dans la pochette et la photo avec, il y a plus de deux heures. Les preuves sont en cours d’expertise. On ne m’a pas demandé mon avis. Il ne me reste que les photocopies. Je suis encore attendu, lundi, sur le sujet.

– Mais, bon Dieu, pour quoi avoir fait ça maintenant, et de cette façon ? questionne une nouvelle fois Raymond.

– En raison de l’actualité brûlante de cette après-midi, je ne peux pas entrer dans les détails. C’est ce que vous souhaitiez, de toute façon, non ?

– Certes ! Mais… c’est un peu trop radical à mon goût.

La mère de Marc intervient, la voix aiguë et distordue, proche de l’aphonie.

– Je me doutais bien que tu faisais une bêtise ! Tu ne veux rien écouter, tu es… Tu es…

– Maman, assois-toi et calme-toi. Ce n’est pas grave. D’accord... Tout doux !

– Oui, mais que… que… Que vas-tu faire ? Mon Dieu !

– Flic ! Le truc que je sais faire le mieux. L’IGPN va être saisie sans doute par mon patron. Il va y avoir une enquête interne, je vais être sanctionné à travers
le salaire, l’avancement et l’affectation. Pas prêt de quitter ce trou à rat, mais la vie continue. D’accord, maman ?

– Et la suite ? insiste le professeur d’allemand.

– On fait comme si de rien n’était. Il faut positiver. Je me trouve en vacances, vacances forcées bien sûr, mais vacances quand même. J’ai un peu plus de temps et peut-être une nouvelle piste.

– Oui. Bon, toujours est-il que je me demande dans quoi je me suis fourré.

– Ne vous inquiétez pas, Raymond ! Je peux vous assurer que vous ne serez jamais impliqué.

– Ah, les promesses ! Vous savez, philosophe le retraité.

Marc ignore la dernière remarque. Il
se veut réconfortant. Il n’a de toute façon plus le choix. Il doit conserver au moins cet appui-là et si possible en trouver un autre.

En ce sens, l’appel de Franck Baccamontès, tandis qu’il discutait à bâton rompu, est arrivé comme un cheveu sur la soupe. Une vraie chance de pouvoir clore cette histoire si mal engagée. Il veut croire en sa bonne étoile et penser que la situation n’est pas catastrophique. Le sous-officier poursuit avec l’espoir d’apaiser les esprits. À observer sa mère, ce n’est pas gagné.

– J’ai découvert, il y a quelques jours, qu’outre les collègues et moi, en sous-marin, un autre type a fait de cette affaire son cheval de bataille. Un cador dans le milieu de l’investigation. Un certain Léopold Camaert, connu des professionnels pour sa... ténacité.

– Et alors, en quoi lui va te sortir de cette folie ? interroge la vieille dame, enfin apaisée.

– En partageant nos trouvailles.

– Mais tes amis de la police s’en fichent ! Mon fils, tu comprends ça ?

– Non, c’est là que tu fais fausse route, maman...

– Pff ! tu es naïf, mon pauvre garçon, souffle-t-elle, avec grand bruit, pour souligner ses propos.

– Maman, s’il te plaît ! Écoute-moi. Je pense que les limiers chargés de l’affaire ont un temps de retard. Ils n’ont rien à se mettre sous la dent permettant d’enfermer Henri Sénégas et juste un gamin largué en prison qui prendra pour tout le monde. Le raccourci semble trop confortable. Je ne suis pas d’accord et je suis persuadé que mon boss est sur le même trip que moi. Il voudrait passer la vitesse supérieure. En joignant nos forces, moi et ce gars, Camaert, je peux faire pencher la balance de mon côté et sauver mes miches tout en résolvant l’enquête par délégation. Il s’agit de deux meurtres et pas des moindres ! Il ne faut pas l’oublier.

– Qu’il vous entende ! Et donc ? intervient Raymond.

– Le détective
croit que je suis du mauvais côté de la barrière, et
impliqué dans une sombre histoire de néonazis ou un truc du genre. Peu importe. Je m’en fiche.
J’attends son appel pour rectifier le tir. Il possède, paraît-il, un objet, un morceau de tissu, qui pourrait faire mon bonheur.

– Un morceau de quelle nature ?

– Le bout déchiré d’une tenue rayée authentique de déporté.

– Mazette !

– Oui, et c’est peu de le dire.




INTERLUDE à la 3e partie






JULIEN



Dans la petite cellule grise et austère, à l’intérieur du grand hôtel de police marseillais, Julien Bricout se retrouve bien seul. Il s’en moque. Le gin et la vodka bus, au goulot et à gorgées généreuses, avant son coup de tête, ne lui laisse, pourtant, que des regrets. Il peut en avoir. Il ne s’était pas fait que des ennemis, dans la fonction, bien au contraire. On l’appréciait. On le protégeait. On le chouchoutait presque, Franck Baccamontès, en premier. Mais il ne suffit que d’une rencontre, d’un trouble fugace, d’une ondée insidieuse pour briser l’élan et faire croire que l’herbe pousse plus verte ailleurs.

Il entend bien les reproches du monde, en premier, de sa famille qui ne juge pas ses opinions, mauvaises ou bonnes, mais, plutôt, la façon bien pataude qu’il a eue de les exprimer. Lorsqu’on souhaite se radicaliser, on l’envisage avec intelligence et pragmatisme, et non pas avec maladresse, face à un public égoïste et avide de sensationnel et de vidéos partagées sur Twitter ou TikTok.

Ses collègues, aussi, affichent leur mécontentement. S’il est spontané et réel pour la grande majorité, il reste de façade pour certains revanchards qui discernent dans cette mascarade, une énième humiliation. Ces agents demeurent rares et se font plus que discrets. L’orage stagne au-dessus de leur tête. Ils patientent et ruminent de plus sombres pensées, car pour beaucoup de ces brebis dites galeuses, je vous le répète, très peu nombreuses, la réponse de Soleil noir doit être à la hauteur du déshonneur perçu. Brutale, évidente et, surtout, valorisante. Il est temps !

Oui, Julien peut, malgré tout, se féliciter, car si Méphistophélès se cachait, il ne peut, maintenant, plus se le permettre. Il semble vouloir grandir et briser les chaînes qui l’enserrent. Le jeune homme ne se repentira pas pour autant. Il est convaincu d’une chose, la victoire de l’ordre du Soleil noir, à long terme, est inéluctable.




RAYMOND



Raymond Schœlcher, lui, est en colère. Le professeur rumine de tristes pensées. Depuis qu’il a pris sa retraite, il tourne en rond. Vieillissante, sa vie en couple ne le contente plus. Les randonnées entre amis dans le massif du Garlaban ou ailleurs l’ennuient. Ses cours de soutien ne lui apportent que peu de satisfaction. Sa maison de campagne sur les hauteurs sauvages de Plan-de-Cuques ne représente plus le refuge auquel il rêvait. Il souhaite tant se rendre utile. Il adore, en toute sincérité, les gens. Je veux dire, il les apprécie lorsqu’ils sont joyeux, que leurs sourires deviennent source d’inspiration sur la voie du bonheur et qu’ils brassent la vie avec passion et amour.

Les militants trop violents et haineux, en ce sens, l’insupportent. Il ne distingue, à l’intérieur de ces enveloppes vagissantes, que du vide. Non ! plutôt, un excès malsain et dangereux qui peut, en débordant, contaminer l’empathie environnante. Il se trompe peut-être. Ses propos sont, sans doute, trop tranchants. Il le sait et semble conscient qu’il est un brin sévère, mais il juge ses convictions altruistes plus pures et nobles que celles d’en face. Il condamne la démission, en quelque sorte, de Marc Guglielmi. Elle lui aurait offert l’occasion de s’occuper d’une façon utile et de se consacrer avec passion à une belle cause, le combat contre l’obscurantisme.

Il ne lui reste que le gamin, Mathis Hofstetter, une drôle de terreur abandonnée par les siens et une proie facile pour les recruteurs de petites mains à la solde des extrémistes. C’est, en somme, à lui, aujourd’hui que revient l’insigne honneur de le sauver. C’est en tout cas la mission qu’il se donne.




CHRISTIAN



(témoignage, 1971)

… Un flash. Je prends l’arme. Un bruit assourdissant, dans ma tête, résonne. À l’extérieur, les sons s’entrechoquent. Les singes noirs dansent dans la nuit. Ils gesticulent autour du feu immense et tournent en rond, visages brillants, rieurs et vigoureux.



Je regarde la Kalachnikov chargée et abandonnée par Arno, le gardien sud-africain de la mine, bourré et drogué, sans doute comme à son habitude. Surtout, nu et vautré dans un boui-boui quelconque, obscur et immonde, avec deux putes assises sur chacune de ses cuisses. Je ne me trouve pas plus gaillard que mon vigile.



La chaleur devient excessive. Le désert du Kalahari autour sape mon esprit. Le sable s’introduit partout, dans mon nez, mes oreilles et ma bouche et rien n’y fait, le vacarme s’amplifie. Une simple impression. Les ouvriers continuent à s’agiter, parfois pris de longues convulsions sacrées. Mais que fête-t-on, au juste ? Je ne me souviens plus. Un diamant, sans doute.



J’entends l’arme retentir. Je chasse l’idée de mon cerveau, mais elle revient plus précise à chaque assaut de mes deux mains pour repousser les images insalubres qui se superposent au film. Varsovie. Le ghetto. Les viols, les bastonnades et la soumission comme prétexte à l’horreur permanente et salvatrice.



Je m’aperçois que je les hais. C’est ça ! J’exècre ces humains pauvres et médiocres qui sont heureux et ne vivent de rien, d’une piécette abandonnée sur le coin du bureau avec médisance. J’abhorre leur résistance à l’environnement. Ces paysages arbustifs et poussiéreux sans fin où le kiaat monotone règne en maître.



Je me retrouve dehors, la mitraillette serrée fort contre moi. La chemise militaire ouverte laissant ma bedaine blanche de Polack repue faire la nique à la lune. Je devine les silhouettes, fines et floues, en train de gigoter sous mes paupières alourdies par le khat. Ils sont douze ou treize, je ne sais plus. C’est moi le patron, pourtant.



Un déclic. Je sue à grosses gouttes. L’impression de faire une connerie… Et soudain, j’attaque. Je hurle. Je tire. Je ne cesse pas d’appuyer sur la gâchette. Des chargeurs, en veux-tu, en voilà. Mes cris de joie se mêlent aux détonations, aux exécutions et aux râles d’agonie. Un vrai carnage… Un bain de sang !






Quatrième partie
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GEOFFREY

Samedi 13 août

Marseille, rue du Tapis vert

Les nuits se suivent et se ressemblent.

Geoffrey Lembertot, usé et désabusé,
reste
lucide lorsqu’il mesure le poids abominable de l’affaire et le retard accumulé, aujourd’hui, samedi matin. Mais il veut croire en sa bonne étoile.

La cascade de découvertes et de mauvaises surprises, l’arrestation de Julien Bricout, la trahison de Marc Guglielmi, les absences des uns et des autres font que le service n’arrive plus à joindre les deux bouts. Des renforts sont attendus, mais ils ne connaissent pas l’histoire mieux que lui ou Félix Forté.

Du temps perdu.

Le commissaire Philippe Marcellin se trouve confronté à plus grave. Une tendance nouvelle à la désobéissance et à l’indolence, sans doute due
au fait que le chef,
une fois n’est pas coutume, hésite et tergiverse.

Il
a les mains liées. Le procureur et les juges, depuis hier, ne s’ébattent plus dans le même bac à sable, malgré les effets de manche et les assurances émises du bout des lèvres par ces hommes pourtant pétris de principe.

Ces incertitudes le contrarient.

Henri Sénégas, courtisé, est puissant.

Il est resté sur ses positions. Il n’en démord pas. Sa défense a été inflexible sans avocat. Son arrogance a fait le travail pour lui. Sa suffisance n’a de cesse de rappeler au monde entier
que le bonhomme est devenu indispensable dans le paysage marseillais. À
tel point qu’il est aujourd’hui en passe de s’en sortir, à moins que… Geoffrey sourit, mais avec modestie, car ce n’est pas encore gagné, tant s’en faut.

La confrontation un temps envisagée entre les deux hommes, à savoir
Julien et Henri, a été abandonnée. Trop de risques malgré les images récupérées sur la clé USB laissée par Marc avant sa mise à pied, la tête basse. Elles sont précieuses,
certes, mais placent le jeune policier déboussolé dans une situation difficile. Il ne faudrait pas non plus que le gamin craque et
fasse faux bon.

Ce que l’on connaît, en revanche, c’est le lieu des exercices de la bande armée. Le plateau sec et coiffé de chênes verts, au-dessus de Ceyreste, que traverse la route départementale numéro deux vers Signes. La piste des Garrigues. Un endroit dans lequel la Résistance, avant cette pathétique découverte, s’est illustrée et a vécu bien des drames à la fin de la guerre. Une équipe de collègues est à pied d’œuvre, là-haut.

Quant au cheveu trouvé dans le box, les résultats sont tombés. Il n’est
pas bavard
et ne mène
nulle part. L’homme qui l’a perdu ne possède pas de casier judiciaire et n’est listé dans aucun des fichiers de la police.

Ce qui donne à penser, selon Geoffrey, que le groupuscule est mieux organisé qu’il n’y paraît. En tout cas, prêt à se fondre dans la masse et à en découdre si le besoin s’en fait sentir. Un scénario à la Waco ne serait
pas à exclure si l’un de ces mercenaires, mal luné, se met à vouloir régler ses comptes à coup d’arme automatique. Un gars plus hargneux que Julien, par exemple.

Plus grave ! Christian de Ozon, pourtant sous les feux de la rampe, semble ne plus avoir les faveurs de la direction. Néanmoins, les questions demeurent nombreuses à son sujet. Sans oublier les photographies !

En cours d’étude dans le simple but de les archiver,
elles proposent de la matière pour réfléchir, en particulier, celles qui sont plus objectives et surprenantes. Elles montrent l’horreur brute et sans filtre. Mais voilà, rien n’est acquis d’autant plus que les analystes ne sont
pas certains qu’il s’agisse de
la même personne.

Enfin, il y a ce nouveau mystère. Il porte un nom, Erik Von Wesserlink. Un drôle de type. Le blase se trouvait écrit sur les lettres que le sous-officier banni a laissées en pâture aux enquêteurs débordés.

Que voulez-vous qu’ils
fassent de cette compilation d’informations
vieilles de plus de quatre-vingts ans ? Si ce n’est la scanner, la placer sous scellés puis la délaisser par manque de temps et d’envie… En ne se consacrant qu’au présent.
Geoffrey
soupire. Tout ça est
un peu de sa faute, non ?
Sébastien Morand le lui a bien fait comprendre, cette nuit, avant de partir en colère. Les yeux dans les yeux.
S’il n’avait pas été aussi con, lundi dernier, dans le bureau de Bart Spiegl, au pied de la Bonne-Mère,
peut-être que l’enquête aurait pris une tout autre direction.

Félix, tôt ce matin, l’a contacté. Une fois le rendez-vous noté au 23 de la rue du Tapis vert, à deux pas du cours Belsunce, l’officier
se trouve, maintenant, devant Ginette Mérail. Une rencontre improbable mue par une envie profonde de vérité, sans doute. Il ne voit que cela pour justifier son déplacement et l’échec vraisemblable à venir.

Il tourne la tasse de café en tout sens dans la paume de sa main
avec
l’espoir de passer une agréable matinée, mais ne se fait pas trop d’illusion. Le liquide doit être abject et la tasse pas beaucoup plus séduisante. C’est certain.

L’aide-soignante, à la retraite depuis peu, après
le décès de son mari, a abandonné, avec douceur et lassitude, une meilleure vie pour se raccrocher à Diogène et à son syndrome, une compensation affective que les bouteilles d’alcool, nombreuses et pour la plupart à moitié vides au sol, soulignent d’une saveur particulière. De quoi laisser Geoffrey et Félix dubitatifs.

– Madame, il faut vous faire épauler. Vous comprenez ? Il est temps,
assure le sous-officier une fois les présentations effectuées.

– Je sais. Vous pensez que je ne le vois pas, mais… Je… C’est plus fort que moi, avoue-t-elle du bout des lèvres.

– Écoutez, une fois que nous serons partis après notre conversation, nous préviendrons l’assistance sociale... le CCAS. C’est le moins que l’on puisse faire. Ce que je vous demande, c’est de ne pas leur fermer la porte au nez... D’accord ? complète Félix.

– Oui. Si on m’avait dit que des agents allaient m’aider, rajoute l’égarée, surprise.

Geoffrey ne relève pas l’allusion. C’est bizarre d’entendre ces mots. Mais il faut le reconnaître, lui
ne se trouve pas à l’aise face à la misère. Il possède un certain nombre d’idées très arrêtées qui lui font penser que ces situations ne devraient pas exister. Elles s’imposent pourtant et les solutions restent souvent cachées.

Assis sur le dossier sans confort de la vieille banquette familiale, rare place respectable et propre
disponible,
il ne peut s’empêcher, malgré tout, d’incriminer la dame, car, pour lui, c’est beaucoup de sa faute.

– Ginette. Je peux vous appeler Ginette ?

– Oui, oui, oui ! acquiesce-t-elle, toute timide.

– Bien. Vous me promettez de vous reprendre ?

– Oui, je…

Geoffrey lève la main pour stopper les
jérémiades. L’heure tourne et à midi, si rien de nouveau n’apparaît sur les curseurs, le gong raisonnera.

– Bon, bravo. Vous avez bien connu monsieur Christian de Ozon, paraît-il ?

– Oh, oui… C’était… Oh, il était…

– OK, OK, OK ! C’est parfait ça. Donc ce que vous allez faire, c’est nous parler de lui, d’accord ?
Dites-nous
tout ce que vous savez sur lui et surtout, s’il vous plaît... n’oubliez rien.




- 49 -



LÉOPOLD

Samedi 13 août

Marseille, rue Antoine Becker

Lorsque de nouveau je me pointe dans les locaux du commissariat central de Marseille, la canicule meurtrit ma motivation. Il est
pourtant
très tôt, 9 h ou 9 h 15. Je ne sais plus.

Ayant laissé tranquilles mes deux compères, Mohamed Belmadi et Franck Baccamontès, avant le grand départ, demain, pour l’Allemagne, j’ai dégoté des billets au prix fort,
je demeure moins à mon avantage, plus maladroit en quelque sorte. Je n’ai, en revanche,
aucune envie de mentir de nouveau. Le mensonge n’est pas simple à concevoir. Il nécessite beaucoup de précautions, une belle préparation, et surtout, d’avoir foi en lui. Ce n’est
pas mon cas. Mais le fait est que j’adhère vite à la stratégie en m’apercevant du désordre apparent qui règne dans les couloirs. Je me dis
que je ne suis
pas le plus malheureux, au contraire.

Du temps de mon service dans la police nationale, j’essayais de montrer, en permanence, le meilleur visage et la maîtrise la plus propre même si derrière le décorum, la situation virait au cauchemar. C’était capital pour moi, d’abord, mais également pour la personne, inquiète ou pas, qui se trouvait assise en face.
Allié ou ennemi, peu importe.

Le commissaire divisionnaire Philippe Marcellin, croisé sur le chemin de son antre,
présente
la mine des mauvais jours. Si j’en devine
la raison, je peux me demander si je ne suis pas tombé dans un piège.

Son visage, d’ordinaire si clair, a
pris une densité
avec laquelle j’ai
du mal à composer. Maussade et rugueux, l’homme ne souhaite
plus négocier. Il en a assez des petits arrangements. Allié ou ennemi ?

À ses côtés, sa garde rapprochée s’est
étiolée au fur et à mesure que les bourrasques ont
frappé l’équipe. Ses rangs ont
plié comme c’est souvent le cas lorsque la forêt se clairsème. Seul un sous-officier patiente
avec moi devant la porte vitrée close du bureau du patron, avant le grand oral. Sébastien Morand, vite rencontré sur les marches de l’hôpital de la Timone. Un type aussi bref que la poignée de main qu’il me propose
en introduction, avant d’attaquer bille en tête.

– Il vous a appelé, non ?

Je le
regarde, un sourire en coin. Je ne suis
pas dupe. C’est
à lui que revient
la lourde charge de me faire parler. Une technique classique dans la police, celle du bonhomme, qui papote de tout et de rien, en patientant
devant l’écluse. Une méthode éculée qui dénote
un sacré manque d’imagination.

– Qui ?

– Oh, vous le savez bien ! Marc Guglielmi ?

– Et vous, il vous a appelé ?

– Non.

– OK, je vais vous avouer un truc, moi qui étais de la maison. Un flic qui aime son boulot, lorsqu’une chose pareille lui arrive, vous pensez bien qu’il ne parle à personne. Il est au fond du gouffre. C’est plutôt son collègue qui devrait le soutenir et le contacter.

– Il vous a donc joint. Sinon vous ne seriez pas au courant, conclut
le sous-brigadier.

Quand je vous dis que je ne sais pas mentir.

– Quelle importance !

– Il vous a raconté quelque chose ?

– Peut-être que oui. Peut-être que non.

Je veux
me rendre désagréable. Le type m’horripile. Sa gueule de premier de la classe. Sa dégaine de justicier solitaire et indispensable. Tout ! Une vraie tête à claques.

– Et ?

– Et quoi ?

L’homme perd patience. Je suis aux anges. Les doigts de sa main droite pianotent sur le rebord de l’assise de la chaise. Le poing de la
gauche se contracte
sous l’emprise de réflexes réguliers.

– Bon Dieu ! Il est allé à confesse ou pas, merde ?

– Eh… Maintenant, ça suffit ! Il compte me recevoir, votre patron ! Ou bien je vous dis tout, séance tenante, et je me casse ? À moins que vous ayez mieux à me proposer ? Une garde à vue, par exemple.

– Pourquoi votre amie ? Madame Arvesen ?

– Je n’en sais rien ! Mais vous croyez quoi, vous ? Vos bandits à deux balles
s’en prennent
à moi, à Briet et à l’agence pour la simple et bonne raison que j’ai bousculé la fille qu’ils ont trucidée dans la foulée. Maya X ou Y ! Le reste, je n’en sais rien ! Rien ! Et pour tout vous avouer, je m’en moque. J’ai mieux à faire.
Je n’ai pas
pu parler à cette fille. Je ne l’ai pas touchée ni effleurée. Elle ne m’a pas glissé dans la poche un secret odieux. Non ! Même pas ! Je n’ai eu que le malheur de la rencontrer pendant
trois secondes au milieu du marché des Capucins en allant chercher des abricots. C’est tout. Alors, maintenant, qu’on me fiche la paix… Qu’on me fiche la paix ! C’est OK ! Je peux y aller ?

– Sauf que vous êtes détective privé, souligne avec douceur et justesse le sous-officier.

– Il n’y a pas de hasard, alors ?

– Non ! vous connaissant, le hasard n’existe pas.

Le commissaire, discret derrière moi, vient de me répondre. Je ne l’ai
pas vu tomber, celle-là. Il
se tient
devant l’entrée de son bureau. 

Il parle
haut et fort et se gargarise
de mes justifications alambiquées. Au ton de sa voix, je sens qu’il croit
davantage au père Noël qu’à mon discours. Mais peu importe. Je suis innocent. Nous en restons
là. J’ai
d’autres chats à fouetter. Lui aussi. Ça tombe bien !

J’ai demandé à Briet, hier soir au milieu de notre dispute,
mission délicate, de tenter d’obtenir une courte entrevue avec Ilse Kranz-Spiegl, lundi à Berlin ou dimanche en fin d’après-midi. Je ne désire qu’une chose, rester quelques jours au Danemark, loin de tout ce merdier, une fois les rendez-vous allemands validés. Même
si nos doléances n’ont pas abouti, je sais que mon amie s’exécutera et donnera le meilleur d’elle d’ici notre départ,
pour convaincre la veuve.

La mère de Maya Jabrowski, Halina, Ce matin et avant l’enterrement de Maya, a été
plus facile à persuader, maintenant que nous connaissons son numéro de téléphone. Un petit mensonge innocent consenti sur l’autel de la vérité et  gobé par la gentille secrétaire stagiaire de l’école de danse hambourgeoise. L’endeuillée nous a répondu. Étonnée, aujourd’hui, par la requête, elle serait ravie de nous rencontrer, lundi, et regrette de n’avoir pu le faire plus tôt, malgré le lourd chagrin provoqué par l’atroce mort de sa fille rebelle.

Il y a tant à dire sur Karl-Hans Spiegl et, surtout, sur Bassam Ratayczak. Un aveu ! Oui, un triste mea-culpa. Elle se sent soulagée de pouvoir crever l’abcès, même si elle se doute bien que nous en savons peut-être bien plus qu’elle sur Bassam. Briet n’a pas osé la contredire. Moi, à l’instant sorti des pattes du grand chef de la police régionale, je répète en boucle, dans ma tête, le nom. Bassam Ratayczak, Bassam Ratayczak.

Mais que diable vient faire cet inconnu
dans l’équation ?
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LÉOPOLD

Samedi 13 août

Marseille, rue des Électriciens

Je me trouve devant Marc Guglielmi.

Je suis chez sa mère. Je me demande si l’on m’a suivi. Bien sûr que non ! Mais de quelle façon voulez-vous que j’agisse après ce qui est arrivé ? Mon imagination va bon train et j’ai beau me raisonner,
je reste, dorénavant, sur la défensive et inquiet.

De l’Évêché, je m’y suis rendu à pied. Une longue et agréable course sous le cagnard à travers les rues colorées puis les venelles tristes et cachées du grand public. Il est incroyable de découvrir ce que l’on est capable d’accumuler comme objets hétéroclites lorsqu’on est passionné par un domaine précis.

La guerre. Certains la font
par conviction, par désœuvrement ou pour la gloire et  d’autres
la collectionnent, car
elle fascine. Je peux le comprendre. L’invasion de l’Ukraine ne cesse de nous le rappeler. De plus, ne dit-on pas qu’elle n’est pas terminée.

On n’en finira donc jamais.

Je le jauge. Il me trouble.

Son teint fatigué, voire maladif. Son air de ne pas en avoir dans le pantalon. Sa façon d’aborder les situations en faisant croire qu’elles restent sous contrôle et sans importance. Le tout, bien ficelé, me donne l’impression qu’il me ressemble et en y mettant les réserves d’usage, je pourrais l’apprécier et avoir confiance en lui. J’attends en retour qu’il fasse de même et qu’il ne soit pas avare de paroles.

Il ne semble pas l’être.

– Voilà, monsieur Camaert ! Mon repaire de bandits… quelques pétards mouillés et beaucoup d’objets volés… les derniers m’ont sauté à la gueule… Mais je ne suis pas un ripou. Non ! pas tel que vous le concevez.

J’y ai songé. Je suis gêné.

– Hum ! ça, c’est quoi ?

Je regarde un poster encadré avec soin et exposé au mur. Un soldat allemand, les bras levés et les traits tirés sur fond rouge. Sous l’illustration, un texte en anglais : « Nazi surrender draws nearer every time a woman joins the ATS ».

– Oh, ça ! Une affiche originale de propagande britannique qui invite les femmes à rejoindre les rangs de l’Auxiliary Territorial Service, au milieu de la… enfin, bref... Vous vous en foutez, je suis sûr. Je l’ai piquée
il y a quelques années... Ni vu ni connu.

– Pourquoi me confessez-vous ces anecdotes ? Peu importe ce que vous avez fait, hier, ce qui m’intéresse, c’est ce que vous comptez faire, aujourd’hui et demain.

– Et vous ?

– Oh, moi. Vous savez, je suis un électron libre... Par contre, vous ! Vous vous retrouvez dans de sales
draps, d’après mes informateurs, lui fais-je remarquer.

– Oui, ce n’est pas faux. Disons que… je voudrais au moins sauver ma collection.

– Alors, racontez-moi tout.

Marc finit par prendre une pochette à rabat sur son bureau encombré de goodies
et me la tend. Je l’ouvre et découvre une pile de photocopies sous une photographie scannée d’un homme debout
en tenue d’opérette, l’épaule touchant presque une statue majestueuse. Un lion. Je lève la tête, le regard interrogateur.

– Erik Von Wesserlink dit le Brave, précise le sous-officier. Le dossier provient des affaires de Marissa Müller alias Maya Jabrowski. Je l’ai appris hier de la bouche de Lembertot lorsque j’ai déposé le carton que j’avais subtilisé. C’est ballot, car les initiales, M.J., se trouvaient écrites sur le côté de la boîte et je n’ai pas fait le rapprochement… Ou je n’ai pas pu.

Je tombe des nues.

– Quelle boîte ?

– Ben, celle que j’ai rendue. Une longue histoire... Ce n’est pas grave… Je vous laisse le dossier. Mes collègues de la police possèdent les originaux.

– Et pour le reste ?

– Je ne sais pas où vous en êtes, vous, de vos investigations, mais je dois porter à votre connaissance, plusieurs informations. La première, c’est que le lien est établi entre Erik Von Wesserlink et Walter Kranz. Ils étaient amis et l’homme sur la photo avait même épousé la cousine de l’horloger, AnneLiese. Il est, d’autre part, probable que ce troufion, un nazi,
semblait important pour les Spiegl. Il est quasi certain que Karl-Hans a entretenu des relations dont j’ignore la nature avec Erik, à un moment donné de sa vie. En revanche, je ne sais pas quand.

– Oui, et pour aller dans votre sens, il est possible que je possède peut-être un début d’éclaircissement à ce sujet. Il n’y a que ça ?

– Pas tout à fait, non… Tenez.

– C’est quoi ?

– Je vous expliquerai, mais regardez.

Un autre porte-document. Le flic est consciencieux. Je ne me fais pas prier et, à la suite de la découverte, conserve mes impressions
pour moi, une minute, avant de répondre aux
sollicitations du pestiféré.

Inutile de vous dire que je ne suis pas surpris. Choqué, oui parce qu’on se refuse à envisager le pire. J’aurais, j’imagine, préféré ne rien voir et me réfugier, lâche, derrière mon modeste bout de tissu comme paravent contre les horreurs.

– Alors ? demande Marc.

– Bon Dieu ! Où avez-vous eu ça ?

– Une clé USB. Un gamin, dimanche dernier, l’a trouvée dans le caniveau, place des Capucins.

– Oh, P… incroyable ! J’y étais… Vous allez rire, mais je possède la pièce manquante de la petite mémoire. Le bouchon… C’est moi qui ai bousculé Maya.

– Maya Jabrowski ? questionne Marc, intrigué.

– Oui, Maya Jabrowski !

– C’est fou !

– Non… Pour la rencontre… En fait, ce n’est pas une surprise. Ce qui l’est davantage, c’est que vous ayez croisé le môme qui a ramassé ce que je n’ai pas pu choper dans la précipitation.

– Mouais, c’est vrai, je vous l’accorde… OK… Bon... Pour en revenir au gosse, depuis, je le cache, mais… c’est sans importance. Je n’ai pas réussi à faire le lien entre les acteurs de cette histoire et les images. Des photos prises dans le ghetto de Varsovie. Quant aux restes, je ne souhaite pas émettre
de conclusions trop hâtives.
À vous de voir.

– Les clichés plus récents ?

– Oui.

Je les feuillette de nouveau un à un, une fois la pile posée sur la table. Je tiens des tirages sombres réalisés de nuit sur lesquels on devine des combattants encagoulés tout de noir vêtus. En décor, je distingue des motifs imprimés sur les rares
brassards
blancs visibles. Autour, je discerne quelques uniformes de policiers reconnaissables à leurs épaulettes, si on s’y attarde. Un détail que vous savez déjà. Ils sont suspendus aux dossiers de chaises de jardin. Je me raidis. Des propos me reviennent, des attitudes aussi, du temps de mon service. Rien de grave, à l’inverse de ces témoignages accablants.

– Je comprends mieux l’acharnement de votre collègue devant l’hôpital. Alors, que
puis-je pour vous ?

Marc en a gros sur la patate. Ça se sent.

Pour une raison que j’ignore, il est en train de lâcher prise et de consommer peu à peu un divorce qu’il aurait aimé plus paisible avec la police. Il a beau avaler, le passif a du mal à partir et
reste collé à sa glotte. Pourtant, le type s’accroche.

– Je voudrais que vous m’aidiez à sauver mes miches et à garder mon emploi.

– Moi ?

– Oui, vous ! Je vous refile le bébé. Je me fiche de ce que vous connaissez, pour le moment. Vous démontrez par A plus B que cette histoire possède des réminiscences plus lointaines et vous m’associez à vos recherches, une fois l’enquête clôturée et validée. Vous m’expliquez tout, quoi !

– Et pourquoi vous sortirais-je de la mouise ?

– Je vous ai
refilé ce que je sais, non ? Et en échange, je n’ai pas demandé grand-chose… Ça peut changer.

– C’est vrai… Hum ! Et selon vous, de quelle façon faudrait-il réécrire cette affaire ?

L’homme regarde sa montre avant de répondre. Il lui reste une bonne heure avant le retour de sa mère des magasins, un temps suffisant pour tout déballer. Il s’y emploie.




























- 51 -



MARC

Samedi 13 août

Marseille, rue des Électriciens

Léopold Camaert semble être
un type bien.

Marc Guglielmi ne lui a rien offert à boire, pas même un café,
et il ne s’en offusque pas. Il est en nage après sa longue promenade, mais il
s’en fiche. Il se trouve plongé dans l’histoire
jusqu’au cou et la situation lui convient presque. La vérité lui échappe, et son appétit, vorace, ne demeure alimenté que par la parole des autres. Lui reste mutique, autant qu’une pierre tombale.

Le brigadier-chef lui a donné les dossiers. Raymond Schœlcher, s’il le sait, deviendrait rouge de colère, mais, sans doute, barbote-t-il dans sa piscine avec son nouveau copain, Mathis Hofstetter, du côté de Plan-de-Cuques. Le flic ignore l’adresse et le professeur a décidé de jouer son rôle à la perfection. Marc n’a obtenu aucune nouvelle depuis cette nuit.

Soyons réalistes, le sous-officier a perdu la partie. C’est dommage, sur la ligne de départ, c’est lui qui possédait les meilleurs atouts et l’équipe la plus compétente. Une collection de lettres d’amour. Un portrait digne d’un héros brossé par Francis Scott Fitzgerald. Des images venues d’outre-tombe et des témoignages photographiques explicites d’une troupe armée contemporaine en rébellion contre le système.

Il n’a pourtant pas réussi à assembler les différents morceaux du puzzle pour hasarder une théorie qui tienne la route. Aujourd’hui, c’est le détective privé qui le pousse à tenter de nouveau
sa chance. Il attend beaucoup de son expertise, car de nombreuses inconnues hantent
encore l’affaire.

– Ah ! Si je devais réécrire cette histoire, je commencerais par Erik Von Wesserlink.

– Bien, je vous écoute.

Léopold a pris place, sans y avoir été invité, sur le canapé qui se trouve en face du bureau. Il est positionné de dos par rapport à la bibliothèque, comme vous l’imaginez, chargée de témoignages sur la Seconde Guerre mondiale à ne plus savoir de quelle façon les exposer. Marc se tient debout. Il préfère. Il se sent plus à l’aise.

– Erik est, à l’origine, un officier de la Reichswehr, l’armée allemande avant 1935 ou ce qu’il en reste. Il a vingt-six ans quand il épouse les idées du national-socialisme en 1933, peu après l’accession d’Hitler au pouvoir. Il
intègre la Schutzstaffel, les SS, l’année suivante, avec le grade de Hauptsturmführer ou capitaine, si vous préférez.
Malgré ses ambitions écrites dans les lettres que je vous ai confiées, l’homme ne semble pas vouloir s’investir dans l’organisation du mouvement et dans les projets à venir. Il ne progresse, d’ailleurs, que très peu dans la hiérarchie et on peut envisager que son engagement n’a été animé que par un seul but, mettre sa famille à l’abri et rester le plus discret possible.

– Étonnant ! C’est vous qui en êtes arrivé à cette conclusion-là ?

– Pas vraiment, je me suis fait aider par un professeur universitaire d’allemand. Tout est écrit dans les lettres.

– Ah, tiens… Et donc ? Poursuivez.

– Oui, je pense qu’Erik possédait une autre motivation et, là, j’aborde le deuxième personnage de cette histoire, Walter Kranz. Je vous ai dit que le militaire ne souhaitait qu’une chose : protéger sa femme et ses enfants éventuels, comprenant sans doute que le futur n’augurait rien de bon. Walter était son ami, et surtout faisait partie de la
famille en raison du mariage du bel officier avec sa cousine Anneliese. Ainsi, Erik
se devait, aussi, de le sauver, d’autant que le sympathisant portait une véritable admiration pour le petit génie de l’horlogerie. Sauf que Walter demeurait un fervent opposant au nazisme...

– Oui, ça, je le savais, confirme le détective.

– Vous pouvez mesurer l’inconfort de la position du capitaine Von Wesserlink ! insiste Marc. Bref, si on possède des certitudes sur les opinions dangereuses de Walter avant la guerre, j’admets que je perds sa trace tandis que l’Allemagne met au point l’opération Barbarossa, l’invasion de l’URSS. Je ne la retrouve qu’en avril 1945, date à laquelle l’artisan, malheureux, réapparaît dans mes radars pour, au bout du compte, disparaître, six ans plus tard, assassiné par un voleur à la petite semaine.

– Alors, pour corriger vos propos, se permet de nouveau d’intervenir Léopold, d’après un de mes informateurs qui a travaillé comme traqueur pour le compte du Mossad, Walter ne serait pas mort en 1951. Il aurait été tué au cours du dernier bombardement de Hambourg, fin avril 1945. L’homme possède, pour étayer ses dires, d’une source sûre en la personne de Karl-Hans Spiegl… Oui, Karl-Hans !

La surprise est de taille pour le policier qui mesure l’importance de cette révélation et les adaptations qu’il va devoir apporter à
son discours. Il jette un œil à la minable photocopie du portrait d’Erik pour se donner du courage, tout en regrettant l’original.

– Waouh ! Ça tombe bien, car je possède plusieurs inconnues, enchaîne Marc.
L’une d’elles concerne la vie de Karl-Hans Spiegl pendant cette période. Alors, je ne suis pas naïf. Je conviens que Karl a dû, c’est certain, rencontrer Walter puisque la société qu’il a créée dans les années soixante après son mariage avec Ilse Kranz en est le résultat... Je continue. La suivante de mes petites embrouilles fait les yeux doux à Erik Von Wesserlink. J’ai eu beau chercher, je ne trouve rien sur l’homme pendant ces années noires... Je sais par exemple qu’en 1940, il se retrouve en poste dans le ghetto de Varsovie avec le grade, je crois, de Sturmbannführer ou
commandant. Mais c’est tout. J’ai supposé qu’il était mort au cours d’une bataille quelconque sur le front russe puisque les einsatzgruppen hantaient volontiers les territoires de l’est. Mais ce ne sont que des théories.

– Je possède une autre version, corrige Léopold.
Elle vaut ce qu’elle vaut, mais a le mérite d’exister. Si Walter et Erik étaient si proches, il est possible qu’après le décès de l’horloger, en avril 1945, Erik se soit subtilisé à
son ami disparu
pour se cacher des soldats alliés. Et surtout éviter la colère du peuple. La théorie prend plus d’épaisseur depuis votre présentation. On peut imaginer avec aisance que leur sympathie ne se cantonnait pas à boire du schnaps en terrasse. Elle s’est forgée plus volontiers dans l’intimité de l’atelier du grand maître et dans les salons des appartements de l’officier nazi, avant la guerre.

– Ça se tient. Oui !  Et j’ai quelques raisons de croire que vous vous trouvez dans le vrai à la lecture des lettres... D’ailleurs, pour information, Erik possédait un château à la périphérie d’Hambourg, celui d’Ahrensburg…

– Ah, vous voyez ! intervient le détective. Toutes les routes mènent à Hambourg. Karl-Hans y vivait dans sa jeunesse et la maison mère de SK-Innovation y est installée. Erik y séjournait souvent... Et Walter y travaillait puisque sa boutique se situait sur les quais avant sa destruction… Donc...

– Donc, on fait quoi ? demande Marc. Quel chemin emprunter alors que le mystère est resté entier depuis toutes ces années, et qu’il a conduit à la mort deux personnes en fin de semaine dernière… D’autant qu’un fantôme
ne cesse d’entacher l’enquête et de la polluer.

Le détective, à l’évocation de l’entité, se redresse, la curiosité piquée à vif. Le policier demeure
conscient qu’ils ne connaissent, tous les deux, qu’une facette du bonhomme qu’ils s’apprêtent
à sortir de l’ombre. Ce n’est pas suffisant pour évoluer avec souplesse dans ce bourbier. Il faudrait l’intervention de Geoffrey et en l’état, c’est impossible.

– Vous voulez parler de Christian de Ozon ?

– Oui. C’est le lieutenant Lembertot qui s’occupe des investigations le concernant qui m’en a touché deux mots, hier. Il paraîtrait que c’est Radouane Fezoui, un baron de la drogue à la retraite, un moment soupçonné des
meurtres
de Bart et Maya, qui se trouve à l’origine de cette mélasse. Le vieux chef de famille semblait en conflit avec l’homme d’affaires du temps de sa splendeur. Pour ma part, je n’ai pas grand-chose à vous refiler si ce n’est que le type possédait une belle fortune et qu’il a, soi-disant, tout perdu.

– Vous n’avez rien découvert d’autre ? s’étonne Léopold, déjà habité par un fantôme plus envahissant. Bassam Ratayczak.

– J’aurais pu, mais… J’ai eu fort à faire avec les motards qui vous ont agressé et… Pour être franc, je ne me sentais pas à l’aise après le vol des dossiers. J’évitais de me la ramener. Mais je sais une chose, l’homme, ce Christian de Ozon, n’était pas un saint. Son passé traîne
trop de casseroles et trop de mystères pour être honnête. Je pense, en particulier, à l’argent. D’autant qu’en tout et pour tout, les collègues n’ont obtenu qu’une vague description de l’individu et une photo d’identité à peine plus encourageante.

– Une photo ? Une quoi... Une photographie ! Genre de celles que l’on trouve sur les cartes nationales d’identité ?

– Oui, une vieillerie parmi d’autres ! Pourquoi ?

L’invité, surpris, se pince le bout du nez et fait mine de réfléchir. Il grimace, prend avec négligence,
un morceau de papier vierge sur le bureau du sous-officier tout en faisant les cent pas et le plie au gré de ses cogitations.

Marc s’interroge aussi.

Dans cette histoire, les enquêteurs gémissent de ne pas obtenir de visuels corrects sur lesquels ils pourraient tisser une mise en
scène plus réaliste de la vie de chacun des acteurs. Christian de Ozon n’est pas en reste. Chacun des documents envoyés par le World Diamond Council ressort de très mauvaise qualité, à part un seul, daté de 1946.  Vous le savez.

L’homme saisit d’un seul coup en quoi la donne a changé, aujourd’hui. Il ne peut s’empêcher de trembler en songeant qu’il détient une part de responsabilité.

– Le recoupement des informations et des images que j’ai eu en ma possession. C’est à ça que vous pensez. N’est-ce pas ? complète-t-il.

– Tout à fait, confirme le détective. Imaginez très vite que le portrait sur la CNI corresponde à l’un des visages d’un
des
psychopathes pris en flagrant délit de torture pendant la guerre…  dans le ghetto de Varsovie, c’est ça ?

– Oui… Des images réalisées entre novembre 1939 et avril 1943.

– Bon Dieu ! Toujours la Pologne… Une question, Bassam Ratayczak, ça vous parle ?

– Pas le moins du monde. Pourquoi ?

– Parce que…

Parce qu’il est probable que par la faute des enquêteurs, policiers et détectives, par leur égoïsme profond, leur manque de discernement, leurs ambitions dévorantes maladroites et leur perte de repères,
les conclusions apportées
à cette affaire ne soient, en somme, qu’un fatras d’inepties. Un sacré cocktail immonde. De celui qu’on boit, les lèvres réticentes et tirées
par le dégoût.
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GEOFFREY

Samedi 13 août

Marseille,  rue du Tapis Vert

Ginette Mérail ne ressemble pas du tout à Marc Guglielmi, et si Léopold Camaert se délecte des échanges amorcés avec le brigadier-chef, ce n’est pas le cas de Geoffrey Lembertot, qui maudit le diable et tous ses sbires, de lui donner tant de fils à retordre.

L’ancienne aide-soignante est pourtant une bonne personne. Le lieutenant le voit bien. Son visage est avenant et lumineux, malgré le deuil douloureux. Ses yeux doux sont curieux de tout, mais voilés d’amour. Trop ! Sa voix fluette et mélancolique, quoiqu’il se passe, représente pour le flic autant de raisons de s’exaspérer et de perdre patience.

Dieu merci, Félix Forté, connaît maintenant son supérieur et sait calmer ses coups de sang en prenant les devants. La dame à la retraite, outre le syndrome de Diogène, a un autre défaut. Elle est trop bavarde, oublie le flux de la conversation et s’égare dans des considérations personnelles sans grand intérêt. Le sous-officier est là pour l’inviter à revenir sur une route carrossable plus paisible et respectueuse des nerfs du lieutenant.

Il faut dire que Christian de Ozon lui a donné une si belle impression qu’elle ne tarit pas d’éloges sur le monsieur, pourtant très ambigu.

– Oh, oui ! Ce qui me plaisait, c’est qu’à chaque fois, il discutait, sans s’arrêter, de ses souvenirs et… Et euh, je me rappelle, c’était magnifique… Je crois, l’Afrique et puis une île. Ma… quelque chose… Ah, je ne sais plus.

– Madagascar ? questionne sans brusquerie Félix pour lui permettre de ranger ses réminiscences brouillonnes.

– Oui, c’est ça ! Comme vous dites, Mada...

– C’est en Afrique. C’est une très grande île, mais elle est rattachée au continent… Ce n’est pas grave. De quoi vous parlait-il, au juste ? encourage Geoffrey qui maudit la pendule fixée au mur, en face de lui.

– Oh, il avait des serviteurs. Il partait parfois faire des safaris et… oh ! Oui, oui, oui… Il avait un travail, mais ce n’en était pas vraiment un, plutôt, une passion, une collection. Euh, euh…

– Les diamants ?

– Oh, oui ! c’est ça. Oh là là ! Il m’en parlait, c’était fou, les… borts, je crois… Les gemmes… Je ne me souviens plus. C’est vrai qu’il radotait un peu.

L'hôpital se paie la tête de l'hospice.

– Et c’est tout ? Pas de cauchemars. D’évènements particuliers. Rien.

– Oh non ! Pourquoi ? Il était si généreux ! Vous savez qu’en revenant en France, il a tout donné aux
pauvres… Vous vous imaginez. Tout ça
pour finir par mourir dans un Ehpad et sans le sou. Ce n’est pas une honte… Mais sans blague ! Moi, je dis que c’est du vol.

Geoffrey envoie un coup de pied dans un sac plastique qui traîne au sol parmi d’autres détritus. Il perd son temps et à moins de trouver le bon filon au milieu des ordures, il voit mal l’utilité de cet entretien.

En chuchotant et grognant, il partage ses craintes avec Félix, qui, d’un jeu de tête explicite, accompagné d’une grimace appropriée, lui demande de patienter.

– OK, madame Mérail. Il faut que vous sachiez que monsieur de Ozon n’était pas tel que vous le décrivez. Et s’il vous a laissé une belle impression, une chose qui se respecte, ce n’était néanmoins pas… pas un saint.

– Oh, non, je ne peux pas le croire, s’offusque la dame. Il doit y avoir une erreur ?

– Peu importe ! Ce visage vous dit quelque chose ?

Félix lui présente, du bout des doigts, un portrait, celui de Henri Sénégas pris au cours d’un de ses récents meetings.

– Oui, c’est le monsieur qui payait
les factures de Christian. Oh, ça me fait tout drôle de prononcer son prénom... Après tout ce temps.

– Et, sinon, à part régler la note… renchérit Geoffrey.

– Ils papotaient. C’est tout... Ah oui ! une fois, je me rappelle que Christian a dit que c’était son fils. C’est marrant, car je savais qu’il n’avait pas de famille… Mais il m’en parlait volontiers, surtout vers la fin. Je crois qu’une autre fois, il lui a donné plein de dossiers. Ceux que nous avions rangés ensemble
à son arrivée dans la chambre. Il était drôle à ce sujet parce qu’il me répétait souvent qu’il était trop tôt… Mais que bientôt, l’Europe verra ce que les hommes sont capables d’entreprendre... et il tapait la couverture des classeurs du plat de la main... Ouah ! C’était bizarre.

–… Ce que les hommes sont capables ! Il
voulait dire quoi selon vous en formulant cette généreuse idée ? s’étonne Félix.

– Si je savais ! Christian était un homme si
exceptionnel. Oh, oui ! c’est certain. Oh là là ! Il m’impressionnait. Il maîtrisait tant de choses. Il aurait pu changer le monde !

– Vous connaissiez le contenu de ces dossiers ?

– Oh là, non ! Il était interdit d’y toucher. Vous pensez bien.
Trop important. Le seul truc que j’ai vu, c’est un dessin sur l’une des couvertures. Joli, d’ailleurs... Une fois.

– Comme celui-ci ?

Le sous-officier, après le cliché,
sort de sa pochette le symbole du Soleil noir déjà aperçu sur le brassard que portait Henri Sénégas et les mercenaires. Il le présente à Ginette.

– Ah oui, tout à fait ! Oh, vous ! vous possédez de la culture, aussi. C’est fou ! s’exclame la pauvre femme.

– Hum… Très bien… enchaîne, avec un sourire amusé, Félix. Tout ceci m’amène à la dernière question et on ne vous embêtera plus. Vous a-t-il offert ou donné des objets qui lui appartenaient et dont il ne faisait rien ? Je sais que ce sont parfois des choses qui se pratiquent dans les maisons de retraite lorsqu’un drame survient et que l’infirmière devient proche, peut-être trop,
du défunt.

– Oh, euh… Non… Euh… Oui, je...
Le monsieur de la photo, là. Celui qui s’occupait de Christian s’est très vite chargé de vider sa chambre une fois le décès constaté. Le lendemain, je crois... un truc comme ça.

– Vous êtes sûre ? renchérit Geoffrey.

– Oui ! Euh... oui, certaine.

– Madame Mérail, s’il vous plaît ? insiste le sous-officier que les hésitations patentes de l’aide-soignante interpellent.

– Bon, il y aurait bien… ce petit carton de déménageur oublié et jamais demandé, bredouille, coupable, la dame, mais il n’y a pas grand-chose dedans. Que des machins abîmés.

– C’est à nous de nous faire une opinion. Il est rangé à quel endroit, ce fameux carton ?

– Dans ma chambre.

– Vous pouvez nous le chercher ?

– Euh... oui.

– Bien, alors allez-y ! On vous attend, mais dépêchez-vous, s’il vous plaît, encourage le lieutenant.

Devant les deux policiers se disperse un trésor. C’est peu de le dire. De rares objets, c’est vrai. Mais de quoi imaginer le meilleur et son contraire, c’est certain. De quoi offrir à Christian de Ozon un habit différent, plus seyant et plus en adéquation avec le personnage que l’on devine fier, intelligent, peut-être volubile. Sans doute sournois.

La
médaille militaire, d’abord, montre que l’homme s’est battu avec courage pour mériter cette distinction vite remise avant l’humiliation. Sur une des faces
de la croix, une date : 1920. Sur l’autre, un mot, walecznych. Bravoure en polonais. Monsieur de Ozon, un nom d’emprunt choisi après la guerre,
se trouvait devant l’ennemi,
en
septembre 1939. À
l’âge de vingt-deux ans.

Ensuite, une photographie froissée et scotchée sur une moitié. L’adhésif, en jaunissant, s’est décollé par endroit, emportant avec lui les pigments de sel d’argent. Sur l’image dont on devine la date au verso, 1934, écrite à côté d’un prénom, Wojtek, deux hommes posent, assis sur le banc d’une charrette dont l’usage agricole ne trompe pas.

L’un est beaucoup plus jeune. Geoffrey, s’il peut en toute logique attacher une identité, même approximative, à l’adolescent, reste hésitant devant le visage du monsieur plus vieux. Un parent, sans doute. Le père, peut-être.

En troisième, un CD dans sa boîte cassée aux fixations. Le disque semble abîmé. Il est en tout cas rayé sur une partie et au niveau de l’amorce. Félix fait la moue. Il est le premier à féliciter le laboratoire lorsque celui-ci réalise des miracles. Mais dans le cas présent, les techniciens devront se surpasser pour connaître le contenu de cette mémoire maltraitée.

Enfin, quelques livres écornés traînent au fond de la boîte. De vieilles éditions écrites en anglais. Des classiques : Hemingway, Steinbeck et, plus étrange, Singer. Un auteur juif. Toutes sont annotées, parfois en anglais et en polonais, rarement en français. Surtout, au milieu de la collection, un calepin sort de l’ordinaire. Un joli opuscule relié à la couverture marron poli, orné de lacets d’or incrustés dans la matière.

Un début de carnet de voyage.

Les yeux des deux flics se croisent. Pas un mot. Les syllabes deviennent inutiles lorsque les ressentis s’imposent. Geoffrey, méticuleux, s’en saisit et l’ouvre avec difficulté comme si les pages étaient produites dans un bois tendre, mais fragile, presque friable. Il se rend compte très vite que le calepin a été mouillé, ce qui explique son abandon. Le lieutenant marque
sa déception d’un juron et se tourne vers Ginette.

– C’est vous qui l’avez
abîmé ?

– Oh, non ! je vous assure. Il était dans cet état. Je n’ai rien touché, je vous le promets.

– Pourquoi l’avez-vous volé ?

La femme dodeline de la tête, les yeux emplis de tristesse.

– Je… J’aimais monsieur de Ozon… Beaucoup. Et quand ils ont tout pris, ça a été pour moi
un terrible pincement au cœur…  Et puis, ils s’apprêtaient à le jeter ! répond la dame, affligée.

– Ne vous inquiétez pas, sourit avec tendresse le lieutenant, je ne vous en veux pas. Pas du tout. Au contraire. Par contre, on va devoir prendre congé et je suis obligé de tout embarquer, mais je vous promets
une chose, je ferai l’effort pour vous ramener le journal si d’aventure il résiste aux manipulations
de nos scientifiques. D’accord ?

La proposition ne pourra pas être honorée, Geoffrey en convient, mais la pauvre femme semble si perdue qu’il ne peut s’empêcher de lui insuffler un peu d’espoir.

– Merci, vous êtes… gentils. Je…

– Et prenez soin de vous. Allez ! la vie vaut la peine d’être vécue, hein ? rajoute Félix, attristé par la situation déplorable dans laquelle se cloître la sexagénaire.

Sur le pas de la porte, Geoffrey feuillette le livret, ou essaie en tout cas. Il s’aperçoit que sur la page de garde, un titre est écrit. Un début de roman, Afrykańska saga i inne ideologiczne narracje : la saga africaine et autres récits idéologiques. Une amorce des plus alléchantes. Il ne le découvrira que bien plus tard.

Au-dessus de l’intitulé, un prénom, écrit plus gros, domine avec arrogance
l’ensemble, décoré
aussi
de quelques dessins maladroits réalisés sur les bords
au crayon. Le policier le lit à voix basse, un rictus dubitatif posé sur la bouche.

– Bassam.




- 53 -



LÉOPOLD

Dimanche 14 août

Berlin, Panoramastraße

Tout va si vite.

Hier matin, je discutais avec Marc Guglielmi de tout et de rien. En toute fin d’après-midi, j’appelais mes doublures, Mohamed Belmadi, Franck Baccamontès et Léon Gabor, avec l’idée confuse de les informer des récentes nouvelles.

J’étais étonné. Le trio
s’en moquait. Il voulait souffler, se divertir, rire et passer du bon temps. Même le vieux monsieur, immergé dans sa musique d’opéra, rechignait à écouter.
Moi aussi, j’aurais aimé oublier.

J’en avais profité pour me rabibocher
avec Briet Arvesen et c’est elle, une fois la leçon révisée à deux sous la couette,
qui était revenue à la charge concernant l’invité de dernière minute. Bassam Ratayczak.

Hier soir, nous n’avions rien trouvé sur la toile concernant l’individu. Nous y avions mis tout
notre savoir-faire et notre patience, mais nous étions tombés sur un os. Cet intrus reste, pour un temps, dissimulé derrière la gangrène humaine.

C’était, donc, avec la certitude que le lendemain serait un jour meilleur que nous nous étions
pieutés, tard, après un dîner frugal et après l’amour. De nouveau. Je ne suis pourtant pas un étalon en la matière.

Aujourd’hui, dimanche matin, que ce soit à Marignane ou à Berlin, je vous passe les détails du voyage.

Après avoir déposé Momo à l’entrée de notre local professionnel avec les clés du pouvoir et après avoir abandonné Briet à son sort en direction de Copenhague via Bruxelles, nous avions
attendu que notre coucou veuille bien se pointer
devant sa passerelle et
notre
aire d’embarquement. Nous ressemblions à trois naufragés
sur un banc public mis à la disposition des aventuriers.

Un régal pour les fessiers.

Si Bacca piaffait d’impatience, ne cessant d’aller et venir dans les différents couloirs, et si Léon Gabor, arrivé en retard, souriait, béat, devant nos figures soulagées, je restais, à l’inverse, immobile. J’avais les yeux rivés sur le distributeur de boissons posé à quelques mètres de moi avec, dans la tête, l’idée qu’il se détraque.

Il n’y a rien de jouissif à monter dans une petite boîte hermétique et pressurisée. Je peux vous l’assurer, même si, au demeurant, les statistiques jouent en la faveur des compagnies. Néanmoins, tomber, à une vitesse de 195 kilomètres par heure, d’une hauteur peu commune de vingt mille pieds, doit être affreux.

C’est, donc, l’esprit retourné et le visage froissé que je m’étais installé à côté d’un Allemand ventru, repu de soleil et de moules-frites, les genoux serrés
et la joue droite collée au hublot. Les réservations en classe économique de dernière minute livrent leur lot de surprises.

Peu importe, nous y sommes.

C’est le principal.

Berlin reste une belle ville malgré les guerres, les barbelés
et les murs. Que l’on y arrive fier par la grande porte, celle de Brandebourg, ou, à petits pas discrets, par une triste venelle. Ce qui fait la richesse de cette cité est, sans hésitation, son âme, sa joie multiculturelle
et sa façon d’arpenter l’Histoire contemporaine
au gré des cris de bonheur
ou des râles de souffrance. Léon peut verser
une larme. Il y a passé une bonne partie de sa carrière de sous-fifre.

Moi, je possède une image de la capitale
quelque peu galvaudée par mes lectures, mais ressens une profonde attirance pour ses mystères. Leur signification
tarde seulement à s’imposer. Et c’est déçu, voire désabusé, que je remonte avec mes compères la vaste Karl Liebknecht strasse, en laissant de coté AlexanderPlatz et la fameuse Fernsehturm, réminiscence de la guerre froide et de la splendeur exagérée
de l’ex-RDA.

C’est Briet qui vient me sortir de mes rêveries tandis que nous arrivons à la gare afin de prendre le tram vers notre airbnb loué à prix d’or du côté de Rosenthaler Strasse. Son appel me fait du bien. Sa voix toujours grave sur
une si douce et fragile silhouette me requinque, d’autant plus qu’elle apporte une nouvelle inespérée. J’en perdrais
presque mon latin.

– Hein ? Quoi ? Non !

– Si ! je te dis, confirme la Danoise. Madame Kranz-Spiegl m’a téléphoné, il n’y a pas cinq minutes. Elle accepte de vous rencontrer
à 18 h tapante.

– Ce n’est pas possible. Où ?

– Dans le bar de l’hôtel Atlon Kempe… Euh,
Kempinski, à deux pas de la porte de Brandebourg. Tu as trois heures devant toi, mon poussin. Je t’envoie les détails par SMS.

– Bon Dieu, quelle mouche l’a piquée ? C’est top ! Vraiment ! OK, et toi, ça va ?

– Ouais, fatiguée, mais contente. Mes bobos cicatrisent bien. Ça tire un peu quand je bouge les bras vers le haut, mais ça roule. Quant à mes parents, ils n’ont pas changé. Ils sont coincés du derrière comme dans mes souvenirs, mais au moins, ils se réjouissent de la nouvelle, le bébé, et
ont hâte de te rencontrer. D’ailleurs, si tu y penses, achète-toi des fringues convenables à Berlin avant de venir, ils apprécieraient le geste vu les circonstances.

– À fond, beauté. Je t’aime !

– Et moi ! Plus que toi ! renchérit Briet.

– Tu me manques !

Des toussotements amusés me font me retourner. Bacca et Léon sont tout sourire. Le vieil homme
joue du violon virtuel. Le plus jeune
entame une valse en solo. Un délire déconcertant et un spectacle maladroit devant les passants.

– Bien, il faut que je raccroche, j’ai deux mots à dire aux clowns qui m’accompagnent.

– Bon courage ! Bisous.

Assis en terrasse, au pied de la tour de télécommunication, après le petit règlement de compte à usage des potes et l’information déposée dans leurs
cerveaux
vaporeux, j’ai bien l’impression que chacun goûte l’instant et se délecte de ce moment de plénitude avant l’action.
Même Mohamed Belmadi, là-bas, à Marseille, dans son antre, jubile. Je l’ai contacté une fois ma commande passée.

On profite tous de cette saveur particulière qu’à la réussite lorsqu’elle ne boitille
pas. En revanche, on ne se ment pas. L’appréhension existe bien. Celle de ne pas être à la hauteur devant
l’étrangère à la personnalité, dit-on, si pesante et à la prestance de reine.

Léon gâche un peu notre bonheur en avouant à mi-mot qu’il doit aussi rencontrer une connaissance à 18 h. Il nous offre la primeur de la surprise en précisant, hasard étonnant, que son ami l’attendra de toute façon quoiqu’il arrive, à l’entrée du siège allemand de la CIA. Une drôle de coïncidence quand
on s’aperçoit que ledit quartier général se trouve à deux cents mètres de l’hôtel. Décidément, une bonne étoile
me suit depuis hier.

Pourvu que ça dure.

Bacca, la pinte devant lui, s’en
mêle.

– Et on peut savoir qui tu vas
rencontrer ?

– Qui on va rencontrer ! Détail important, précise l’ex du Mossad. On fait équipe ou pas.

– Oui, bon ! Alors ?

– Un ennemi, ou en tout cas un sacré faux-cul... à l’époque. Thomas Weynans, un agent au service de l’oncle Sam. Le type nous a bien fait chier du temps de ma splendeur. Puis après ma mise à l’écart, nos relations se sont réchauffées à tel point que maintenant c’est un ami sur qui je peux compter, surtout concernant le problème qui nous occupe. J’espère de tout cœur, en tout cas.

– Tu nous l’as
fait en solo, là !

Le petit reproche vaut pour les heures à venir. Je n’ai pas envie que le type se consacre à ses recherches en paternité nazie
en oubliant les nôtres. Je sais ce qui le motive. J’ai accepté le deal en contrepartie de son investissement plein et entier.

– Non, Léopold. Pour être franc, je n’y pensais pas. Je ne l’ai appelé qu’hier et en urgence. Je n’étais pas certain qu’il se trouvait à Berlin, mais là encore, la chance penche de notre côté. Thomas est un ponte dans le domaine des relations Est-Ouest depuis quelques décennies. Avec la crise ukrainienne, il fallait des cadors et des têtes connues
pour éviter les dérapages. Le dinosaure traîne dans les parages et il est disponible. On fait quoi ? On jette cette source d’information ? Ça serait, à mon avis, un très mauvais calcul. Non ? Qu’en pensez-vous ?

– Euh, oui... non, mais... là, je ne vois pas ? Dans notre cas, on est loin de la crise ukrainienne, remarque Bacca avec diplomatie.

– Ce n’est pas ça le truc ! Le truc, c’est que Thomas connaît Berlin comme sa poche et je ne songe pas aux rues. Je parle de personnes influentes d’autant qu’il a été un espion compétent et parfois très cruel du temps de la guerre froide et avant sa chute de cheval. Vous savez, les petits arrangements entre directeurs d’agence et tout le bordel !
C’est pour cette raison qu’on a été en bisbille. Il marchait un peu sur nos plates-bandes. Maintenant, il possède, semble-t-il,
une
adresse et elle vaut son pesant de cacahuètes.

– Ouais, continue.

– Aujourd’hui, à Berlin ou ailleurs, si tu veux étudier l’idéologie d’extrême droite, tu t’aperçois qu’elle a la vie belle. Thomas nous propose de nous refiler les bons tuyaux pour faire tomber, vite fait, bien fait,
les barrières et obtenir les infos que l’on cherche. Lui, ça ne lui coûte rien et en plus, ça le divertit. À son âge, ce n’est pas du luxe.

Un rencart de plus.

C’est ce à quoi je songe alors que le temps nous est compté. Mais pourquoi pas ? Le risque semble nul. Je le souhaite. L’expérience pourrait aussi nous amuser avant, peut-être, de nous faire peur. Et je lui dois bien ça. L’espion à la retraite, indispensable, maîtrise l’allemand autant que l’anglais et le français. Je réponds, donc, en grand seigneur.

– Alors, qu’il nous attende et je lui offre le resto.
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GEOFFREY

Dimanche 14 août

Marseille, rue Sauveur Tobelem

Geoffrey Lembertot
regrette, parfois, de ne pas pouvoir prendre son indépendance et
de devoir suivre les ordres, mais, malgré son impatience, il demeure une bonne recrue incapable de gâcher sa carrière balbutiante pour une éventuelle gloire sans suite.

Il sait, par le commissaire Philippe Marcellin, que le détective privé dont il a critiqué, de façon brutale, l’action, la nuit de l’agression, se trouve à Berlin, paraît-il, en vacances. Le type, sûr de lui et de sa réussite,
les nargue. C’est certain. Comme si cette affaire restait un jeu. Un Pékin-Express ou un Koh-Lanta destiné à de mauvais troufions en mal de notoriété.

Quelle connerie !

Le lieutenant
jette un regard désabusé sur la retransmission des championnats
d’Europe d’athlétisme. Devant le petit écran, puni,
il s’ennuie ferme. Il ne peut s’en prendre qu’à lui-même. Il a dépassé les bornes, hier, dans les locaux de l’Évêché, à la suite de sa visite chez madame Ginette Mérail.

Convoqué par Marcellin en colère, il n’a pas su, une nouvelle fois, garder son calme. Il faut dire que les raisons ne manquaient pas. Il est reconnaissant à
Félix, davantage en odeur de sainteté, d’avoir
plaidé sa cause, mettant en avant le travail effectué. N’empêche qu’attendre des excuses de sa part, en l’état, va relever du miracle.

Samedi,
en fin de matinée, arrivé devant le commissaire, derrière son bureau, une fois la porte du local fermée, il a bien essayé au départ de se défendre, sans succès. Il possédait
pourtant de bons
arguments, de précieux atouts et pas une seconde à perdre.

– Lieutenant, maintenant, c’est fini. On avait l’occasion de faire tomber Sénégas, mais tu
disparais. Bordel ! Tu te
crois
où ? Dans la Cour des Miracles. Merde !

– Je…

– Tu... quoi ? Sache que c’est Alain Pealardy qui a pris le relais, à peine son croissant avalé. Tu t’imagines
de quoi on a l’air. Bon Dieu. Il n’avait que dalle, le gars ! Ce n’est pas son affaire ! Pour finir, c’est moi qui ai été dans l’obligation de lâcher Alain et de libérer Sénégas... Avec, dans le dos, les ricanements du juge et du procureur.

– Oui, mais je possède de nouveaux éléments ! Je vous assure, avait plaidé
l’officier pas encore terrassé.

– Geoffrey, c’est trop tard... et surtout, une occasion de perdue. N’insiste pas.

– Mais bon Dieu, écoutez-nous au moins ! Et vous en tirerez les conclusions qui s’imposent, s’était impatienté le lieutenant sûr de lui, la voix plus forte d’une octave.

– Geoffrey ! Non d’un chien, c’est quoi le problème ? s’était alors énervé le commissaire, plongé dans le déni.

– On a un nom, Bassam… On a un nom ! Vous entendez ? avait insisté l’enquêteur, les poings presque sur la table. Sa dernière carte.

Le patron s’était levé, les mains
plus verrouillées qu’un état major, un soir de bataille. Il avait jaugé son subalterne. Il avait noté sur une feuille, quelques mots à l’attention de sa mémoire, puis avait pris les choses au pied de la lettre, comme il sait si bien le faire lorsqu’il ne possède plus de mauvaise foi à faire valoir.

– Stop ! Stop.
C’est bon. Demain, je ne veux pas te voir. C’est dimanche, tu ne viens pas. Tu vas à la plage ou draguer une gonzesse, je m’en fiche, mais je ne veux pas te trouver en train de farfouiller ici. C’est clair ?

– Mais, je peux…

– Hé ! Qu’est ce que j’ai dit ? Tu souhaites rejoindre le brigadier-chef Guglielmi, peut-être ?

Philippe, en parlant, avait fixé avec rudesse le visage qui lui faisait face, façon superhéros en perte de contrôle. Pour être franc, à cet instant, il n’avait qu’une envie, lui donner une gifle et le voir disparaître. Un coup sur la porte l’en avait dissuadé, Dieu merci.

– C’est Félix, avait avancé Geoffrey avec délicatesse. Je lui ai demandé de me rejoindre après son passage au labo.

– Putain, vous faites la paire, vous deux. Fais-le entrer qu’on se marre tous ensemble.

Une fois le sous-officier présent et après quelques nouvelles remontrances pour la forme, Philippe s’était calmé d’autant que sa responsabilité, avec le recul, était engagée. Le retrait
de Marc, entre autres,  ne se justifiait pas à ce niveau-là de l’enquête. Ses tergiversations concernant Christian de Ozon n’étaient pas de nature, non plus, à rassurer les équipes en place. Sa propension à vouloir charger le jeune Julien Bricout, sans sourciller, au risque de dédouaner Henri Sénégas, ne lui ressemblait pas.

Ses dernières menaces irréalistes à l’encontre de Geoffrey
ont souligné, avec plus de précision, les fragilités de posture dans lesquelles il se trouvait, tant cette enquête prend des proportions étonnantes. Les policiers parlent et ne se cachent plus d’autant que cela concerne un des leurs et que sans doute dans d’autres brigades, existent des pommes pourries similaires. La situation nécessite d’être d’une extrême prudence afin d’éviter, à tout prix, la défiance.




Énième revirement avec le fameux
dossier de Ozon, devenu pour cette raison, à partir de samedi 11 h 55, la pierre angulaire de l’histoire. Mais voilà ! À cet instant précis, il était
trop tard. Henri Sénégas était en train d’enfiler sa redingote, un air suffisant collé au visage. Une vraie peste.

– Allons, donc ! C’est qui, ce Bassam ? avait daigné demander le chef, enfin descendu de sa tour, mais que de quelques marches, des fois qu’il trébuche.

Le lieutenant et son enquêteur principal s’étaient empêtrés l’un et l’autre dans des explications sans queue ni tête, ne sachant sous quel angle aborder les informations trop récentes.

– Je n’ai rien compris. C’est le bordel, quoi ! avait rétorqué le commissaire, désabusé. Laissez tomber, allez... Et rentrez chez vous. Je n’ai pas que ça à faire. Je ne peux pas écouter vos galimatias d’enfant de CP. On en reparle lundi.

– Non !

Contre toute attente, la désobéissance n’était cette fois-ci pas venue de l’officier, mais de Félix. Un très grand risque après ce qu’il venait de se passer.

– Comment ? J’ai cru mal entendre ? s’était étonné le patron, interloqué par l’outrecuidance du brigadier.

– Non, vous devez nous écouter. S’il vous plaît. On peut faire tomber Sénégas... S’il vous plaît !

–… Bon, je vous donne cinq
minutes, avait, alors, concédé le commissaire.

Geoffrey s’était tu. Vingt minutes plus tard, tout était dit. Aucune omission. Pas un mensonge. Et même des suggestions de travail, d’analyses comparatives, de décryptages et de traductions avaient été formulées
d’abord du bout des lèvres, puis avec conviction.

Félix avait sauvé les meubles, mais sans éviter la punition. Voilà de quelle façon :

– Hier, le lieutenant Lembertot et moi avons décidé, malgré vos… vos recommandations, de… de ne pas se priver du cas de Ozon. Nous nous sommes donc mis à la recherche de la dernière personne qui aurait pu s’occuper de lui, dans l’Ehpad qui l’hébergeait
avant qu’il ne décède. Ce fut assez facile, car d’une part, sa mort est récente et d’autre part, l’homme a laissé
de très bons
souvenirs. Pour faire court, son aide-soignante à l’intérieur de l’hospice, madame Ginette Mérail, que nous sommes prêts à convoquer le plus vite possible, nous a confirmé que monsieur Henri Sénégas passait souvent voir Christian de Ozon, environ une fois par semaine pour des entrevues dites de travail. Elle se rappelle l’existence, en particulier, de lourds dossiers dont le contenu reste un mystère... mais dont le frontispice est sans ambiguïté. En effet, puisqu’on se trouve devant le Soleil noir, un symbole du mysticisme nazi déjà rencontré sur les brassards de nos petits francs-tireurs, Julien Bricout en tête d’affiche… Ses
seules
erreurs... Pour l’instant.

– Bien, bien ! Mais, non de Dieu, accélérez ! Je devais joindre le procureur à midi, s’était impatienté Philippe Marcellin, pour la forme.

– On doit chercher ces écrits, car on tient la preuve orale qu’ils ont été récupérés
par les sbires de Sénégas. Des déménageurs à sa botte.
Enfin, avant de partir et à notre demande, madame Mérail nous a laissé quelques babioles qui ont appartenu à monsieur de Ozon. À
l’intérieur du carton, peu de choses, mais une belle pêche ! Nous avons trouvé trois objets de valeur sur lesquels on doit travailler. D’abord, un CD rayé, la faute à un boîtier cassé. Le laboratoire va essayer de faire son possible pour sauver le contenu.

– Parfait ! Mais encore ? avait pressé le patron, maintenant intéressé.

– Oui. Ensuite, une photographie. Là aussi, elle n’est pas de première fraîcheur, mais elle est sympathique, car elle date de 1934. Elle nous aide à remonter le temps et nous invite à étudier l’ensemble des clichés
qui se trouvent en notre possession, en particulier ceux
que nous a remis Marc avant son départ. Geoffrey a demandé aux collègues de lancer des analyses d’images poussées et des lectures de profilage. En quelque sorte du cold reading tardif, avec les visuels dont on dispose. Cela va nous permettre de savoir s’il s’agit de la même personne sur la photo de 1934, sur celles prises dans le ghetto de Varsovie et sur celle de la carte d’identité de 1946, la meilleure de toutes.

– Bon, c’est bien beau tout ça, mais concrètement, ça nous mène à quoi ?

– À cerner le type avec plus de précision. Et cerise sur le gâteau, on connaît son vrai prénom, Bassam. Un blase d’origine polonaise. Il est écrit, sans ambiguïté, sur un carnet, devrait-on dire un début de manuscrit, dont les pages ont hélas été collées par l’eau. Il est néanmoins rédigé dans sa langue maternelle. Sa compréhension pourrait nous en apprendre bien plus sur le personnage. Le problème est que nous ne disposons pas de traducteur pour le moment. Voilà, commissaire, j’ai terminé et c’est vraiment du concret, sur ce coup-là.

– Tout ce charivari pour permettre de trouver l’assassin de Bart Spiegl et de Maya Jabrowski ? Ouah ! J’ai du mal à le croire, mais je n’ai que ça, donc… Faites. Allez ! Go ! Oui, go.

– De toute façon, tout est rattaché, patron, avait en fin de compte appuyé Geoffrey. Maya connaissait Sénégas et détenait un dossier sur de Ozon. Bart travaillait avec Sénégas. Bart et Maya étaient unis par de puissants liens familiaux ! Alors, certes, il nous reste des zones d’ombre concernant Karl-Hans Spiegl, Walter Kranz et surtout, Erik Von… Von Wesserlink, oui ! Mais je peux vous assurer qu’on les trouvera parce qu’on possède, à l’heure où je vous parle, toutes les pièces du puzzle étalées sur la table.

Dimanche, devant la télé, le lieutenant songe à cette fin de matinée. Il
ressasse, dans sa tête, des idées farfelues et trépigne, seul, dans sa cage dorée. Un bel appartement rénové autour de vieilles
pierres
à deux pas du port. Un chouette cocon pour bâtir une carrière dans la capitale provençale, mais, hélas ! insuffisant à son bonheur. Il sait, au train où vont les choses, qu’il ne restera pas. Le soleil cagole n’est pas fait pour lui. Et pourtant, ce n’est pas faute d’avoir essayé.
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Berlin, Hôtel Atlon Kempinski

Vous avez remarqué.

Chaque fois que l’on souhaite vous délivrer un message, on a tendance à commencer l’explication par la phrase : « Il faut que vous sachiez une chose. » Eh bien, ça n’a pas raté. J’étais parti pour en avoir pour mon argent et sans attendre. Après tout, c’est l’agence BML Investigation et ses serviteurs, Briet, Mohamed et Léopold
qui financent cette expédition en terre lointaine et mes compagnons ne sont pas avares de plaisirs. L’addition finale risque d’être salée au train où les consommations défilent. Et
pourtant, le jeu en vaut la chandelle.

Ilse Kranz-Spiegl est
une femme fine et
curieuse. Elle est magnanime avec son corps, lente, autant dans ses gestes que lorsqu’elle parle. Elle porte
une prestance de grande dame qui ne trompe
pas. L’héritière est
riche. Sans le montrer d’une façon ostentatoire, elle le fait
savoir par son allure, son regard, ses poses et sa tenue créée pour elle. Noire, pour la circonstance. Elle vient d’enterrer son fils prodige Bart.

En avance, nous l’avions attendu au bar de l’hôtel Atlon Kempinski. Je n’aurais pas dû m’asseoir devant la lignée de bouteilles. Peu importe. Une fois face à elle, elle nous avait dévisagés avec attention, à livre ouvert, puis nous avait invités à sa table. On était comme des puceaux avant d’honorer notre première conquête. Elle ne nous aidait pas beaucoup. Elle avait souri avec douceur puis avait brisé le silence.

– Messieurs ?

Un mot et une inclinaison légère de la tête. Je pensais avoir ma chance d’autant plus qu’elle parlait un français impeccable.

– Bonjour, madame, je suis…

– Que puis-je pour vous ? me coupa-t-elle, d’un ton tranchant.

J’étais stupide. Bien sûr, elle savait avec exactitude qui l’on était. Ses gardes du corps n’étaient pas restés les bras croisés, statufiés et Briet Arvesen
lui avait, sans doute, laissé une carte de visite pléthorique, histoire d’obtenir son attention. À
quoi
bon perdre du temps ? Pas de condoléances, pas plus de regret. J’entrais dans son jeu.

– Puisque
c’est ainsi. Je souhaiterais que vous me parliez de votre défunt mari, Karl-Hans Spiegl, mais aussi de Maya Jabrowski et de vous.

– Tout ça ! Vous n’y allez pas par quatre chemins.

– Comme vous.

– Et pourquoi vous aiderais-je ? m’avait-elle questionné.

– En mémoire de votre fils, avais-je alors éludé.

Une nouvelle pause. La douairière en avait profité pour se lisser, avec méthode et application, les cheveux d’une main de pianiste avant de s’humecter les lèvres avec le liquide, un cocktail vert-moutarde, qu’un serveur venait
de lui apporter. Peut-être un chou vert.

– Hum ! Avant tout, il faut que vous sachiez une chose…

Stop ! J’en suis là de mes considérations. Je la regarde avec une once d’admiration dans les yeux. Je devine ce qu’elle s’apprête à dire. Ce n’est pas évident d’avouer ces choses-là à des inconnus, mais a-t-elle le choix ? Pas vraiment, si elle souhaite que l’on saisisse de quelle façon tourne le monde dans sa famille.

– Oui. Vous devez comprendre que Karl-Hans n’était mon mari que sur le papier et pour les besoins de ses ambitions personnelles, celles liées à la création de la société SK Innovation au début des années soixante. C’était par ailleurs un homme… particulier.

– Particulier ? encourage Bacca.

Elle le regarde.

– Bien.
Que voulez-vous savoir, au juste, concernant cet homme-là ?

Je prends la relève.

– Comment l’avez-vous rencontré ? Connaissait-il Walter Kranz, Erik Von Wesserlink et un certain Bassam… Je consulte mes notes. Bassam Ratayczak ?




Énième coupure. Le dos rigide, elle lève la tête bien droite et examine l’entrée de l’hôtel dans l’espoir peut-être que son fils apparaisse. Je suis, de tout cœur, conscient de sa douleur, même si celle-ci est bien dissimulée
derrière le fard à paupières.

– Karl, quand je le voyais, ne se confiait que très peu. On était des étrangers l’un pour l’autre. Lui se trouvait souvent à Hambourg pour… affaire et moi, je quittais très peu Berlin. Néanmoins, je sais quelques petits détails croustillants sur son adolescence.

– Mais encore ?

– J’y viens ! j’y viens… Il a connu Walter en 1941. Il avait treize
ans et devait rejoindre le Hitlerjugend, les jeunesses hitlériennes pour grands garçons... après avoir passé quatre années affreuses au sein des Deutsche Jungvolk, l’école des bébés nazis. Il s’est enfui de la maison familiale et a fini par se réfugier dans la boutique de Walter que sa mère
fréquentait
souvent à cette période faste. Karl portait un vif intérêt pour cet univers-là. Je parle de l’horlogerie. Walter, antinazi convaincu, l’a caché jusqu’à la fin de la guerre. En quelque sorte, il lui a sauvé la vie. L’histoire ne dit, en revanche, pas ce que sont devenus les grands-parents de Bart.

– Ensuite ?




Une nouvelle pause.

– Oh, ensuite ! Ensuite, Karl a été intronisé : disciple de Walter. Il l’aidait dans ses tâches, seul, dans le sous-sol de la boutique, jusqu’en 1945. Beaucoup ! Puis je suis née. Elle sourit. Après le départ de ma mère Martha en 1947 et
la mort de mon père en 1951, orpheline, Karl m’a recueillie. Il avait vingt et un ans. Moi : presque six. Il a continué tant bien que mal l’œuvre de son maître puis on s’est marié en 1965. Il récupérait tous les brevets du génie officiellement après les avoir tenus dans les mains sous forme officieuse. Il lançait en grande pompe, la même année,
sa société en hommage à Walter Kranz. Risible. Fin de l’histoire.

– Et Erik Von Wesserlink ?

La vieille dame souffle. Une expiration sans fin. Une façon pour elle, peut-être, d’éliminer une contrariété. Pour terminer, elle comble le silence avec désinvolture.

– Je sais ou vous voulez en venir. Vous adorez les potins, je le devine à votre regard.

Je n’aime pas plus les paparazzi, les rumeurs de torchon que les pruneaux d’Agen, mais la situation ne se prête pas aux justifications.

– Et ça ne vous convient pas ?

– Non, ce ne sont que des immondices et des fatras de mensonge brodés de toute pièce par des jaloux… Mais… Et puis zut ! J’étais certaine que vous alliez me poser cette question. J’ai, donc, fait le nécessaire. Je vous ai apporté un document. Il a longtemps été attaché
au testament de feu
mon mari avant de ne ressortir que tout récemment à ma demande, après les évènements… Enfin, ce que vous connaissez. La mort de Bart.




Il en faut bien peu pour secouer une famille, alors, imaginez, quand le drame concerne l’être unique, un personnage brillant qui à l’aune d’une aire nouvelle et prometteuse, disparaît d’un coup, sans raison. La folie peut bondir sans crier gare.

Je prends l’enveloppe que me tend la vieille femme. Le scellé de cire a été brisé. Je l’ouvre. Le texte manuscrit
est rédigé en allemand. Je tourne mon visage vers elle et l’interroge du regard, dans l’espoir d’une explication. 

Contre toute attente, elle se lève, encadrée
de ses colosses, et me fait un petit hochement de tête entendu et complaisant avant de me proposer son dos. Je laisse tomber la lettre.

– Madame… Madame...
Et Maya Jabrowski ? Et Bassam…

Elle se retourne et me lance.

– Mais je
ne les connais pas ! Ni l’un ni l’autre... Gardez la paperasse. Je n’en veux plus. Pour moi, désormais, tout ça, c’est du passé.

C’est vrai. Pour elle, l’histoire prend fin. Le rideau tombe. Que peut-elle attendre de plus tandis que son fils est mort ? Je la laisse s’échapper. Je sais que l’on ne pourra plus la rattraper et qu’elle va dorénavant se réfugier dans le silence. Elle maîtrise l’art de l’esquive. La preuve, il n’y avait pas un seul journaliste présent à l’entrée de l’hôtel.




C’est Léon Gabor qui va traduire la lettre lorsque nous nous enfermerons, plus tard, dans notre appartement berlinois. Il ne peut pas y consacrer son temps maintenant, car monsieur Weynans nous attend depuis vingt bonnes minutes.

J’ai souhaité néanmoins vous en offrir la primeur. Ce serait bête de vous dire qu’elle ne m’a pas surpris. N’empêche qu’elle a le mérite d’expliquer nombre de mystères. Quant à l’ange des ténèbres, c’est certain, il existe sinon, cette histoire n’aurait pas pris racine dans la réalité.




Le 18 décembre 1998



Ilse



Je vais mourir. Deux mois. Six mois. Quelle importance ! Sous cette lettre, vous trouverez mon testament. Il possède deux noms de plus. Halina et Maya Jabrowski. Je vous demande de les accepter, car ils représentent ma rédemption.



Il était temps.



J’ai souffert cinquante ans. Vous n’allez pas me croire, mais c’est vrai. J’ai signé un contrat avec le diable. Son cœur bat plus fort que jamais. Je l’ai vu. J’ai tué votre père.



Il serait maintenant terrible de vous avouer qu’il ne s’agit pas de Walter Kranz, mais à quoi bon ? Puisque vous portez ce nom-là. Sachez simplement que j’ai, du même coup, poignardé un nazi.



Votre mari dévoué Karl-Hans.
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J’imaginais découvrir, dans l’attirail psychologique de Thomas Weynans, l’archétype de l’américain enveloppé flamboyant, sûr de lui, imbu de sa personne et qui parle haut et fort avec l’idée de mettre le monde entier à ses pieds. Je me suis pris les miens dans les plis du
tapis, quoique l’homme reste
parfois surprenant. Vous allez vous en apercevoir.

Il n’est
pas bien beau
et pas très grand. C’est un fait. Il est malingre et torturé par le physique. Un grave accident d’équitation, il y a une dizaine d’années. C’est une certitude. Quant à la tête, elle fonctionne, je crois, plutôt bien.

Ce complexe tardif aurait pu le rendre
insignifiant, voire médiocre et presque maladroit. Pourtant, au milieu d’un visage émacié fendu d’un nez trop long et large, les yeux semblent porter le monde à eux seuls. À bout de bras et avec une acuité presque dérangeante qui frise la démence. Il ne fait pas son âge, soixante et onze ans. Sa silhouette, fine et musclée, mais rigide, comme si le type portait un correcteur de postule dorsal déréglé peut expliquer cette impression.

L’homme ne s’attarde que très peu en public
et lorsqu’il se prête à ce jeu, c’est avec excès, pour clamer à grand bruit
une information ou une vérité qui, vous pouvez me croire, n’a rien à envier à Wikipédia.

Il connaît beaucoup de choses et le fait savoir par un geste, une attitude, une fin de non-recevoir. J’ai appris, bien plus tard, que du temps de sa jeunesse, on le nommait Tomawak. Tout est dit. Il se trouve devant moi. Il parle bien le français, ex-agent de la CIA oblige.

On se serre la main. Il me fait comprendre qu’il est très honoré de me rencontrer. Je pense que c’est vrai. Il ne se donne pas la peine de le dire à Franck Baccamontès qui, en retrait, demeure sur une impression mitigée. Léon Gabor, lui, est aux anges et étreint, avec respect et émotion, son ami qui ne semble pas en reste.

Il faut les voir, les deux anciens combattants, ressasser le passé. Les coups en douce et ceux plus francs. Si j’avais des heures à perdre, je verserais une larme, mais je ne dispose pas d’une minute à moi et suis surtout fatigué.

– Yes, no problem ! Vous n’avez pas le temps. Me too, je n’ai pas le temps. Well, je dois… vous montrer… No ! Mieux. Je vais vous faire rencontrer une personne. OK ! OK ?

Il est comique. Il s’accroche à son verbiage de Yankee middle class comme à une bouée. Il est, en revanche, efficace. Il comprend vite, à mes mimiques, l’urgence de notre démarche. Je lui en suis reconnaissant.

– Ah, une de tes groupies ? balance Léon, plus jeune que de coutume.

– Yeah ! No, Leib ! Pas une petite sainte-nitouche, ah ah. No ! Mais, comment dites-vous déjà chez vous ? Une beauté… À... tomber par terre.

– Oh, oh ! Une cachotterie, alors. Qui est-ce ?

– Yes, vous verrez. Je vous amène ?
Elle travaille
à côté du
musée Otto Weidt. C’est
OK pour vous ?

J’acquiesce. Léon, plus intrigué, tarde à répondre. Il demeure sur la défensive. Un réflexe de vieux briscard qui en a connu des vertes et des pas mûres. Il pense à ses intérêts personnels. Une recherche familiale scabreuse, il faut le reconnaître. Quant à Bacca, il s’en moque, du moment qu’on bouge.

C’est comme si c’était fait.

Une fois à l’intérieur de la grosse berline allemande, on se laisse mener, devrais-je dire malmener. L’homme ne se soucie pas de savoir s’il conduit bien ou mal. Il passe d’une avenue à une autre comme si la route lui appartenait tout en grognant sur l’intérêt du GPS.

Au milieu, il nous explique avec des gestes éloquents
de la main droite l’objectif de cette visite en nous promettant des miracles. Au train où va la voiture folle, pas sûr que nous arrivions à destination.

– Monsieur Camaert, Adelheid Spann-Hauser, vous connaissez ?

– Pas le moins du monde… Euh, le… le cycliste ! Oh, putain.

– Sheet, les vélos ! Fucking bastard ! OK. Vous allez voir. Elle est un peu space,
mais cool. Comme moi ! Vous me direz ce que vous en pensez. Par contre, ne la branchez pas sur les informations politiques. Elle est tarée. Vraiment limite. En revanche, elle sait tout sur tout, concernant les cadors du Reich à tonton
Hitler. C’est bon pour toi aussi, Leib.

– Vous ne venez pas ?

– No, je n’ai pas le temps. Une réunion. Mais je ferai les présentations avant de partir. Toujours OK ?

J’aurais
du foin, j’en avalerais
des tonnes tant la pilule passe mal. Le haut fonctionnaire au service de la bannière étoilée joue son rôle de petit entremetteur médiocre à la perfection et ça m’agace. J’ai l’impression qu’on prend notre enquête pour un divertissement de plateau, genre Cluedo. Je saute de déception en désillusion et essaie de lui faire comprendre.

– Dommage ! Vous auriez pu…

– Vous avez Leib… On s’en tape l’oignon de moi... Ah, on y est. Adelheid, rhabille-toi ! Achtung. Ah ah ah ! Excellent.

Ouf ! La voiture parquée dans une voie adjacente, à pied, on arrive dans une petite ruelle sous quelques arcades voûtées
très fréquentées. Thomas nous informe que le quartier est devenu, au fil des années, un endroit convoité et à la mode, en raison de l’attrait historique du lieu et des bâtiments modestes, mais originaux aujourd’hui couverts de graffitis et de tags.

Entre autres, des dessins artistiques en hommage à Otto Weidt et à Anne Franck, au milieu
de la médiocrité. Sur d’autres façades, c’est la vigne vierge qui, envahissante, a créé le décor naturel, de façon aléatoire parfois, sur plusieurs étages d’un même immeuble.

Peu après, nous arrivons dans un intérieur de maison accessible grâce à trois marches. Le refuge d’Otto Weidt, pour être précis. Il s’agit d’un lieu de mémoire conservé en l’état ou presque. Il témoigne de la vie de l’homme et de ce qu’il a entrepris
pour devenir Juste parmi les nations.

On admire des photos d’époque au mur et, dans des vitrines, des textes anciens relatant la création de l’atelier de balais et de brosses reconnu important pour l’effort militaire en 1941. Un parfait camouflage.

Plus loin, sur un autre palier, dans un immeuble adjacent, nous découvrons un logement, derrière une entrée simple. La porte en vieux chêne, peinte et repeinte, ne paie pas de mine. Thomas possède les clés. Le lieu, intime et
petit, demeure, à l’intérieur, plus intéressant. Il est couvert de parois lambrissées du sol au plafond. Fixées au bois noble, on distingue des galeries de portraits.

Et c’est là que ça déraille, car les images nous sautent aux yeux. Elles sont explicites et connues. D’abord, on admire les personnages principaux, Bormann, Goebbels, Himmler et Goering. J’en passe et des meilleurs. Dans la foulée, on découvre des visages moins célèbres quoique je crois reconnaître le docteur Mengélé. La plupart représentent de hauts fonctionnaires ou des obergruppenführer de la Schutzstaffel.

Que de gentils bouchers.

Au fond, une entrée s’ouvre sur une autre pièce encombrée. Un bureau, dissimulé sous une tonne de paperasses, trône au centre. Un ordinateur portable plane au-dessus des empilements en équilibre.

D’immenses placards tapissent les murs du sol au plafond. Derrière de longues portes grillagées, les étagères sont couvertes de vieux dossiers classés par ordre alphabétique ou par année. J’en vois des centaines. Certains traînent au pied des meubles dans l’attente d’être rangés.

Je suis sidéré.

Je me tourne et interroge Thomas du regard. Je reste d’abord surpris, d’une part, qu’il possède le sésame de ce temple païen, d’autre part, qu’il existe un tel lieu au cœur de Berlin et si proche d’un musée dédié à la résistance contre la barbarie nazie.

– C’est quoi le truc ? Ne
me dites pas qu’elle bosse à côté ? s’exclame d’ailleurs Bacca.

– No, c’était une… blague. Elle donne parfois des coups de main, mais reçoit, en retour, des coups de pied, ah, ah. Elle est persona non grata.

Il se met à hurler en allemand au milieu du couloir

– Petite demoiselle Adelheid. Tu te caches où ?

– PAN ! Je t’ai eu, vieux schnock de terroriste pourri ! répond une voix sans tête derrière la porte de la bibliothèque.

– Ah, la salope ! Tu m’as encore dégommé.

L’homme fait mine d’être touché à la poitrine et râle pour la forme avant de s’esclaffer avec force et conviction, dans la langue de Wagner

– Aaaah ! Sacrée Adelheid ! Tu sais ce qu’il me faudrait maintenant que tu m’as tué ! il me faudrait un de tes massages dont tu as le secret…

Elle lâche une œillade appuyée. Mes potes et moi sommes interloqués. Il faut le voir pour le croire. L’expert en droit et devoirs internationaux de l’empire américain s’en fiche et poursuit.

– Oui, mais pas de suite ! Bitte, j’ai des amis que je dois absolument te présenter, des kleines Ungeziefer, des vrais.

– Dommage. Tu devines ce que je suis censée en faire, de ta vermine ! rétorque cette dernière, enfin descendue de l’échelle sur laquelle elle était perchée.

On ne sait pas si c’est du lard ou du cochon.

– Bitte, ma petite langue. S’il te plaît ?

Je tombe à la renverse. Je regarde tour à tour Bacca puis Léon. L’un se marre. L’autre hausse les épaules et moi je me dis que je vais bien devoir déléguer à Léon et vite si je veux manger avant le début du
téléfilm.
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Les présentations terminées, soulignées par des onomatopées dont j’ignore quoi faire, et les explications sur l’établi, complétées par moult détails aussi précis qu’inutiles, Thomas Weynans s’éclipse, en lançant un ultime clin d’œil à la belle déjantée
qui pourrait être sa petite-fille.

Moi, je me coltine un mal de tête violent sans doute dû au bruit de succion que produit la poupée de feue
la NS-Frauenschaft, la Ligue nationale-socialiste des femmes en mastiquant sa sucrerie Chupa Chups.

–  Alors, nous y voilà ! Que voulez-vous à ce brave sturmbannführer Von Wesserlink ? Si je savais, déjà, de qui il s’agit. Voyons voir, bande de sales petits pourceaux.

Adelheid, une vraie psychopathe, se susurre des encouragements et
marmonne des mots grossiers en allemand. Le visage de l’ex-espion du Mossad, déconfit, ne trompe personne.

Elle cherche d’abord dans un énorme registre qui est posé sous un tas de papiers volants et jaunis par les années. En tentant de vouloir saisir, à bout de bras, le pavé qui doit bien peser dix kilogrammes, la pile de feuilles se répand au sol.

Elle hurle.

– Chaos, kein Chaos ! Scheisse ! Vous savez ce que vous êtes ?

– Non, lui répond, sans se départir d’une certaine politesse, Léon qui, à la suite du départ de Thomas, a pris le relais du bout des lèvres, maîtrise de la langue oblige.

– Des emmerdeurs… Nein, ce n’est pas ça. Là, non plus.

Elle se rend compte très vite que l’annuaire ne lui sert à rien. Elle le
ferme d’un geste féroce, laissant à la poussière volatile
le temps de se carapater vite fait.

– C’est quoi toutes ces boîtes et ces classeurs ? demande le vieux monsieur, impressionné par la quantité d’archives entassée dans un si petit réduit.

Elle lève la tête. Elle le regarde d’un air farouche,
et lui rétorque d’une voix virile surjouée.

– La guerre ! C’est la guerre. Vous connaissez, Juif… Vous êtes juif, n’est-ce pas ? De toute façon, même sans kippa ou talit, on détecte le juif… Bon, bref, vous avez entendu parler des Ratlines ? Le réseau Draganovic, par exemple, qui aidait les protecteurs du troisième Reich à fuir leur pays détruit en 1945. Eh bien, maintenant, les Ratlines servent la cause en sens inverse. Ils m’envoient tous les témoignages d’époque sur cette période bénit. À moi, ici ! Hi, hi ! Grâce à ça, je peux avoir des informations précises sur votre vulgaire Von Wesserlink.

C’est au tour de l’ordinateur de subir les assauts de l’archiviste
foldingue. Elle tape dure et avec dextérité sur les commandes, mais seulement avec deux doigts. À
se demander comment le clavier peut résister à un tel traitement.

– Touché coulé ! Excellent travail, se congratule-t-elle. On n’est jamais mieux servi que par soi-même.

C’est du listing informatique
qu’est venue la libération sous la forme d’un jeu de piste. Deux lettres et quatre chiffres. J’ai une faim de loup. La fille a une faim de haine.

– Souvenez-vous ! V24-O48… Elle lève la tête. C’est là-haut. Ah ! Scheisse. Toi, passe-moi l’échelle, schnell !

– Moi ?

Bacca, soudain concerné, la regarde, médusé.

– Jawohl ! Vous voulez Von Wesserlink ou pas ? Alors il faut s’activer. Arbeit macht frei ! lâche la Teutonne, plus détestable encore.

Léon explique avec beaucoup de prudence, il en faut, au lieutenant ce qu’elle souhaite. Il reste discret, néanmoins, sur l’expression allemande : « le travail rend libre » que l’on trouve, placardée, à l’entrée du camp d’Auschwitz. Une récupération nazie de mauvais goût.

Quant au flic, abasourdi, il s’exécute sans râler, mais sans doute doit-il se dire qu’à la prochaine incartade, c’est la beigne assurée. Je n’ai pas envie d’en arriver à de telles extrémités d’autant qu’on touche au but. Cinq minutes, tout au plus.

– Alors, Erik Von Wesserlink. Ouh là là, Verdammt !
Mauvais élève.

– C’est à dire ? demande Léon intrigué.

– Mouais, je ne sais pas ! Un ennemi de l’état, peut-être. Né en 1907
à Hambourg, enfance heureuse, blablabla… Incorpore la Reichswehr en 1929, adhère au parti national socialiste en 1933 avec l’accession de notre Führer au pouvoir. Il rejoint les SS, peu après. Hum, pas mal ! Il sera intégré dans l’effectif de l’organisation paramilitaire avec le grade de capitaine dès 1935 à la disparition de l’armée du diktat. Ensuite, c’est la misère. Ein großer Verräter !

– Pourquoi dites-vous que c’est un traître ? interroge, surpris, le vieux monsieur.

– Eh bien, regardez ! siffle la jeune néonazie.

– Oui, je vois bien
et je découvre
qu’il n’a pas eu une carrière facile. À part ça…

– À
part ça ? Das erschießungskommando !

– Le peloton d’exécution ! répète Léon en français et à l’intention des ignorants, en l’occurrence, moi et Bacca. Non, madame Adelheid ! Impossible.

– Bah ! mon cher ennemi, lisez plutôt. Début mars 1938, il contracte une pneumonie et ne peut pas participer à l’annexion de l’Autriche. Six mois, plus tard, il n’est fait aucune mention de lui lors de la nuit de cristal, les 9 et 10 novembre. Il se planque à Hambourg ! Un an après, jour pour jour, il se brise une jambe au ski, le plus drôle, à Solden, dans le Tyrol. Il en gardera de légères séquelles. Ce qui lui interdit d’honorer son affectation au sein de l’Office central pour l’émigration juive à Prague. Il aurait travaillé sous les ordres d’Heidrich, vous vous imaginez ! On lui donne une autre chance, mais... bêtement en octobre 1939, il se blesse à la main avec son luger de service et reste alors à Varsovie où on lui trouve un poste à la hauteur de sa couardise, gestionnaire à l’intérieur du ghetto. Malgré tout, il devient commandant un peu moins d’un an après. Toujours en mars, mais cette fois-ci en 1943, il se rend utile en démasquant un ennemi du Reich qui informait la résistance juive installée dans les murs d’enceinte de la zone à l’aide de bouts de tissu. Un Polonais dont le nom de sale cancrelat
a été oublié…

Alerté, j’interviens au mot Pole, une réminiscence linguistique d’une vieille lecture.

– Un Polonais ? Léon, tu peux lui demander
d’être plus précise. Il ne s’agirait pas par hasard de Bassam Ratayczak ? Et... attends, montre-lui ça !

La fille se tourne vers moi.

– Bassam, je ne connais pas ! lâche-t-elle en français. Mais ça, je sais ! Gut.

Elle désigne de son index le bout de tissu
que possédait Maya Jabrowski. Je fais les yeux doux à Léon qui traduit à contrecœur.

– Oui. Concernant le chiffon, elle en a déjà vu. Je vais lui demander de chercher.

Ce qu’il s’applique à réaliser dans la foulée de notre échange. La réponse est cinglante.

– Ja ! Je ne m’occupe que des Allemands. Les Polacks, je n’en ai rien à foutre.
Des bons à rien, de toute façon. Mais, ça, j’en possède quelques-uns. Ils sont différents. Attendez !

Des jurons joyeux. Des objets qui tombent. D’autres
qu’elle déplace, parfois en s’énervant. Au bout de cinq minutes, elle extirpe du grand placard discret qui se trouve à l’angle, à deux pas de son plan de travail jonché de papiers, une caisse d’archives en bois et la pose devant nous.

– Tintin ! Et voilà.

Je ne peux m’empêcher de lâcher une exclamation vulgaire. Emballés dans des pochettes translucides en soie, je découvre d’étranges témoignages similaires de tentatives de rébellion bien maigres. Je retrouve bien le W, en guise de signature, rédigé dans un des coins de chacun de ces petits carrés de tissus. Malgré tout, il existe quelques discordances. Les mots d’abord ! Ils sont en allemand, en polonais et en yiddish. Les lieux, les noms et les
phrases, ensuite ! Très courts, ils sont directement inscrits sur la toile de jute. Des morceaux découpés dans des sacs à patates. La forme de l’écriture, enfin ! Elle est dissimilaire.

Ce n’est pas la même personne qui a réalisé cette pâle copie, j’ai envie de dire, pour plus de précision, qu’elle ne semble pas avoir été fabriquée, non plus, au même endroit. La découverte est d’importance.

– Pour info, ces merdes viennent toutes du ghetto de Varsovie et sont responsables pour beaucoup de la mort de valeureux soldats, après guerre,
complète Adelheid, sans trembler.

Léon baisse la tête. Je comprends à son attitude que la tarée de service a encore pondu une énormité. Si je m’écoutais, je lui ferais ingurgiter son audace
par tous les trous de son corps, mais je n’ai pas grand choix. Je dois maîtriser mes nerfs et patienter.
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LÉOPOLD

Dimanche 14 août

Berlin, Rosenthaler Strasse

J’écoute.

Je fais un effort afin de ne rien laisser paraître de mon dégoût. Léon Gabor
et Franck Baccamontès sont au diapason. Quant à la fille, Adelheid Spann-Hauser, consciente de l’effet produit par sa précédente prestation dont l’humour noir frise la provocation, elle nous jauge d’un air suffisant et supérieur.

– Alors, j’en étais où ? s’énerve-t-elle.

– Le Polonais…

– Ah oui ! Et Von Wesserlink ! Il
file à Berlin avec sa trouvaille, molestée et muselée et la remet aux autorités compétentes, la Gestapo ! Il retourne à Varsovie dans la foulée où il apprend, une fois arrivé dans son bureau, qu’il est envoyé sur le front russe, non loin de Iekaterinoslav. Si ce n’est pas une sanction, je ne m’y connais pas. Affecté au Einsatzkommando six, il a pour mission de... nettoyer, hum...
les zones bientôt conquises par la Wehrmacht. Il ne doit prendre son poste que le 9 juin, un mois avant le début de la bataille de Koursk. On sait donc, de source sûre qu’il se trouve en avril et en mai à Dresde où il installe sa petite famille, un choix qu’il pense judicieux puisque son avenir semble se jouer à l’Est. Mais vous n’allez pas me croire. Son avion, le 7 juin, subit une panne et se plante dans la cambrousse à côté de Jytomir. Grièvement blessé à une jambe, il ne ralliera jamais Iekaterinoslav
et boitera tout le reste de sa putain de courte vie.

– Et alors après, où est-il allé ? s’impatiente Léon, moi dans son dos en train de le pousser presque du coude.

– Hure ! Ce type est une lavette. Je comprends l’annotation, Versteckt.

– Vous pensez qu’il se planquait ?

– Oh que oui ! Misère ! Vous me demandez ce qu’il a fait après ça ? Il passe deux mois à l’hôpital, à Dresde, aux frais de la princesse, tranquille pépère, tandis qu’au même moment, ces bouseux de communistes nous ridiculisent à Koursk. Puis déclaré inapte pour le service actif, il est affecté à Berlin
d’abord au Leibstandarte, l’actuel Bundesarchiv,
comme formateur pendant quelque temps
puis au siège de la Reichsführers-SS. Il y reste un an. Il est l’une des nombreuses victimes du bombardement de Dresde et meurt avec sa femme et ses trois filles dans la nuit du 13 au 14 février 1945.
Eh bien, bon débarras ! Voilà, ça vous convient ?

– C’est tout ? On n’a jamais retrouvé son corps ? s’étonne Léon que l’information ne satisfait pas.

– Pas de précision
à ce sujet. La famille, oui. Lui, non.
Il est parti en poussière. D’un autre côté, ces Arschloch
de Sammies ont mis le paquet.

– S’il vous plaît, si vous pouviez éviter de blasphémer en permanence… Bon ! La question est la suivante : y accordez-vous crédit ? Soyez franche.

– Na, na, nan ! râle la femme d’un ton enfantin déplacé. Je jure si je veux, scheisse ! Et non, je n’y crois pas une seule seconde. Planqué un jour, planqué toujours... d’autant que le type possédait beaucoup d’argent avec son château à Hambourg.

Je pince, encore, le tissu déformé de la chemise de Léon.

– Quoi encore ? renâcle-t-il

– Demande-lui pour Walter Kranz.

– Vous me fatiguez... Bon d’accord, mais vous pouvez lâcher ma manche, s’il vous plaît.

Il lui soumet ma doléance. Elle avoue une petite précision de bas de page à ce sujet, mais c’est tout. Rien de mirobolant ou de croustillant. Peut-être une complicité latente. Un traître reste un traître.

Il lui susurre, enfin,
sa demande, celle
concernant sa mère miséreuse morte de froid et de faim en novembre 1945 dans un village tchèque perdu au milieu des débris de la guerre. Un gros risque. Elle lui rétorque qu’elle n’en a rien à faire ! Qu’elle n’aidera pas un juif ! Qu’il faut bien comprendre qu’Auschwitz, ce doux paradis à ses yeux, mitraillés par la folie, a été envahi par les rouges en janvier 1945 ! Par conséquent, son problème devient soviétique et elle n’y peut rien si la belle écartait les jambes sans discernement.

Le pire, c’est qu’elle n’a pas tort.

Je songe depuis un moment aux
Russes.

Il est temps de partir. Je lui tire la manche, avec conviction, une dernière fois pour éviter l’esclandre. Puis, après de rares et fades remerciements, en façade, enduits d’insultes pathétiques, nous quittons les lieux, vaincus par la grande histoire. Des poignes plus ou moins fermes qui ne trompent pas et dévoilent, avec plus d’infortune encore, l’envers du décor. Un tatouage. Le célèbre : 14 Hakenkreuz
88. Le symbole des suprématistes blancs immortalisé sur la longueur intérieure de l’avant-bras de la jeune femme.

Quelle merde !

Il est plus de 21 h lorsque nous sortons, tannés comme de
vieux cuirs, de cet hôtel de passe pour pseudo-extrémistes et gestapistes en manque de chambres à gaz. L’air reste frais et agréable, mais ne suffit pas à refroidir nos âmes blessées et à assécher notre déprime presque humide de quelques larmes.

– C’est quoi ça, Léon ? Merde !

– Vous pensiez que j’étais dans quel état ? gémit le monsieur âgé et meurtri, très pâle, autant qu’un linge lavé par mère Denis. La jeune Allemande n’a pas arrêté de me mater pendant tout l’entretien comme si j’étais de la pâtée cachère pour chien et elle, le dernier des bouledogues teutons
malnutris. Ouais, ça fait chier ! Elle n’a pas connu la guerre ! Merde !

– Je
suis vraiment désolé.

– Pff ! ce n’est pas votre faute. C’est ce trou du cul de Thomas Weynans qui m’en a planté une dans le derche, en souvenir du bon vieux temps. Un piège à la con… Et dire qu’il se la fait. Ça me donne la gerbe. On rentre ?

Bacca regarde Google Maps.

– Coup de bol, l’appart se trouve à deux pas, un peu plus haut sur la Rosenthaler Strasse. Et... je ne sais pas pour vous, mais, moi ! j’ai la dalle.

– Elle m’a coupé l’appétit ! assène l’ancien espion.

Je l’encourage d’abord d’une tape sur l’épaule, puis de quelques mots dont on ne ferait pas un grand discours.

– Allez, Léon ! On y est presque. Pensez à demain. Hambourg. Halina Jabrowski.

– Mon cul ! rétorque-t-il. On ne détient pas la moindre info. Peau de balle. Karl-Hans Spiegl qui avoue avoir tué Erik Von Wesserlink… Et encore, on n’en est pas sûr. D’ailleurs, tenez ! En évoquant ce même nazillon, on
perd sa trace, sous les gravats, en février 1945. Et puis, les bouts de chiffon, écrits, pas écrits… Tout ça n’est pas
clair…
Pour moi, ce ne sont que des mouchoirs qu’on se fiche de posséder puisque les archives concernant ces actes de résistance ont disparu avec la destruction du ghetto de Varsovie. De la poussière… Que de la poussière.
C’est tout.

– Arrêtez vos conneries ! Mon morceau de tissu est différent. Il est bien réel ! Et vous oubliez
le diable, Léon. Le diable ! C’est lui le responsable de tout. S’il vous plaît, Léon… C’est lui...
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GEOFFREY

Lundi 15 août

Marseille, rue Antoine Becker

Geoffrey Lembertot jaloux, assis face à la fenêtre,
ne cesse de penser au détective, terme péjoratif dans sa langue policière, qui, là-bas en Allemagne, fait tomber les barrières, maltraite les idées préconçues et tricote un début de vérité qui donnerait à l’enquête un peu de sens.

Il se réjouit, néanmoins, de ne pas être en reste. Il a de quoi s’occuper, d’autant plus que Marc Guglielmi n’a pour une fois pas été avare de précisions sur ses investigations, ce matin tôt, devant l’ensemble de l’équipe, avant de tirer sa révérence.

Le Soleil noir, une impression photo au format A3 du symbole cabalistique, trône sur son bureau. Il est convaincu que Maya Jabrowski s’est retrouvée empêtrée dans une affaire qui l’a dépassée sous un prétexte fallacieux. Par exemple, une recherche entachée d’horreurs et menée pour le bien d’une famille dont elle ne porte pas le nom. Mais pourquoi ? Sans doute pour Bart Spiegl. L’un et l’autre semblaient attachés par des liens inaltérables.

L’enquêteur écrit ces trois mots au dos de la feuille blanche, en haut, mais ils résonnent, pour le moment, dans le vide, car quel individu relie Bart au Soleil noir ? Personne à part, bien sûr, Henri Sénégas.

On y est.

Il ne s’agit que d’une pauvre supposition, mais elle ressort, aujourd’hui avec plus d’importance qu’avant, car l’architecte médiocre, si l’on peut comparer son talent à celui du petit génie allemand, nous mène, ensuite, tout droit à Christian de Ozon, alias Bassam. Un simple prénom... en attendant mieux.

Les photos demeurent, quant à elles, sans surprises. Un doute subsiste en raison de la qualité des images, car les correspondances ne sont jamais totales, mais les traits généraux sont présents, les formes, les contours et les rides.

L’homme que l’on voit en train de soumettre, de violer, de battre et de fouetter, au cœur d’un des systèmes concentrationnaires
les plus ignobles
au monde, à Varsovie, est bien Bassam. Des ébauches avant les tueries ? L’idée peut faire, avec allégresse, son chemin dans n’importe quel cerveau détraqué.

Des patronymes ressortent pourtant plus vifs sous les projecteurs, autour du vilain. D’abord, le grand-père de Bart Spiegl, Walter Kranz. Puis un inconnu, un officier SS. Un bourreau. Erik Von Wesserlink.

Geoffrey continue à écrire et à tirer des flèches d’une cible à une autre. Il hésite concernant ces deux hommes. Pour ce qui est de Walter Kranz, Marc a juré à l’équipe
que le maître horloger n’était pas mort en 1951 lors d’un cambriolage malheureux, mais plutôt au moment du dernier et terrible bombardement de Hambourg, le 28 ou 29 avril 1945. L’origine de sa source reste mystérieuse, néanmoins, le lieutenant est prêt à le croire.

Il n’y a alors que deux solutions qui se présentent
à lui et l’une a sa préférence. S’il ne s’agit pas de Walter Kranz, l’homme tué en 1951 est soit Bassam, soit Erik Von Wesserlink. Les deux disparaissent, d’ailleurs, des radars de l’histoire. Le premier, entre 1946 et 1955, si la carte nationale d’identité dit vrai. Le second, entre 1941 et 1951, si l’on se réfère aux lettres manuscrites.

Mais voilà, Bassam, après la guerre, sort du jeu dans cette théorie scabreuse et pourtant probable, car lui est bien vivant après 1955. Il le restera pendant de longues années jusqu’à disparaître, ici, à Marseille dans un sombre Ehpad en 2017.

L’ignoble individu
en profite pour peaufiner son art du massacre de masse et pour être à l’origine de la société secrète du Soleil noir. Cette recherche promet de devenir plus ardue et surtout sans frontières.

Un seul conserve sa prestance sous les feux de la rampe, Erik Von Wesserlink. Geoffrey peut imaginer que l’homme, ami proche de Walter Kranz, il est marié à sa cousine,  prend
sa place pour se cacher et dissimuler ses méfaits aux yeux du monde à la mort de ce dernier.

Un type pourrait aussi éclairer d’un jour nouveau ce mystère, mais il n’est plus de ce monde ! Il s’agit de Karl-Hans Spiegl. On peut se demander où s’arrête la responsabilité du futur magnat... Et si, quelque part, il n’est pas impliqué dans le décès du nazi.

Une question essentielle vole au-dessus du brouillard et résiste à toutes les suppositions. Si l’on peut y répondre, on peut comprendre les éventuels atermoiements du père Spiegl, sa possible recherche de vérité et l’héritage qui en a découlé. Une transmission empoisonnée pour Maya et Bart.

Geoffrey lève la tête de son ouvrage, le stylo mordillé au bout des lèvres. Il réfléchit pour
choisir les mots avec soin, afin qu’aucun ne laisse, à l’interprétation, la moindre occasion de s’infiltrer. C’est après tout, ce rapport qu’il souhaite remettre à sa hiérarchie. Rédigé au
propre, mais sous cette forme.

C’est Félix Forté qui le sort de sa rêverie. À peine les deux coups frappés à la porte,  avec insistance, le flic fait irruption sans frein dans le bureau de son chef, le regard lumineux. Celui du type qui a découvert un filon et qui ne sait pas fermer sa gueule. Geoffrey le mitraille des yeux. Il déteste les courants d’air et surtout les frayeurs.

– Bon Dieu ! Félix ! Merde… Tu
ne
peux pas attendre. Tu m’as filé une de ces putains de frousse.

– Oups ! Pardon, lieutenant... mais je ne vais pas vous la faire à l’envers…

– Quoi ? Vas-y.

– Julien Bricout va être mis en examen pour association de malfaiteurs, tentative d’assassinat... Et j’en passe et des meilleures. En revanche, il nie toute implication dans le meurtre de Maya Jabrowski et… de Bart Spiegl si tant
est qu’on l’ait tué.

– Que veux-tu que je te dise ? Il a merdé. C’est une leçon pour nous tous. C’est tout ?

– Non, et vous allez m’aimer.

– Ouh là ! Pas de cette embrouille avec moi. On a déjà Guglielmi, plaisante le lieutenant.

– Patron ! Merde, ne me faites pas ça…

– Oh ! ça va, je rigole, Félix.

– Oui, vous vous amusez... Vous savez, beaucoup se sont marrés… Et puis un jour, ils se sont mis à ne plus rire… Vous comprenez où je veux en venir ? C’est juste bon pour les simples d’esprit, toute cette saloperie.

Geoffrey serre les dents. Il déteste qu’on le rabroue. Quand la morale sort de la bouche d’un supérieur, il baisse peut-être la tête, mais reste goguenard. Lorsqu’elle est avancée par un subalterne, il peut voir rouge et même virer au cramoisi… Sauf qu’à brûler son seul soutien, il risque de perdre gros.

– Bon, OK, désolé… Je t’écoute.

– Les gars de la scientifique ont fait des miracles. Le CD
que l’on a récupéré chez Ginette Mérail fonctionne, par bribes, mais il tourne. Et ça vaut la première de Rocky au grand Rex. Ça y est, on le tient !

– Qui ? Mais qui, bordel ?

– Sénégas ! Sénégas ! On le voit, sur quelques vidéos prises au smartphone, déblatérer avec de Ozon sur la création d’une cellule dormante de la société civile du Soleil noir, dixit leur propre vocabulaire. C’est certifié.
Ici, à Marseille ! On les surprend en train d’exposer leurs visions doctrinales et présenter le travail politique officiel qui doit être fait en amont. Une bonne couverture qui joue sur les leviers démocratiques existants. De vraies pépites ! Une dizaine, filmées entre 2009 et 2013. Une belle boulette et la deuxième du tribun. Quant à l’organisation, dorénavant bien réelle, il est probable qu’Europol se saisisse du dossier.

Geoffrey sourit devant la fenêtre.

Il est ravi d’avoir pu corriger le tir et d’avoir su s’adapter après les premières erreurs, les déconvenues et
les remontrances. Une fois Félix parti, il poursuit
son travail en ayant la certitude qu’il va être,
cette fois-ci, reçu avec considération et intérêt.

Quant à la question qui malmenait son cerveau avant la visite
du sous-officier, elle est écrite, là au bas de la feuille qu’il saisit d’une main ferme tout en buvant de l’eau à la bouteille avec l’autre main.

Elle tient de la logique quand on sait que les deux hommes concernés
se sont peut-être croisés dans les ruelles faméliques du ghetto de Varsovie. Peut-être ? Sans doute ! Il la lit à haute voix, une énième fois.

– Quel lien fort unissait, pour la vie et jusqu’à
la mort, Erik et Bassam ?
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LÉOPOLD

Lundi 15 août

Hambourg,  Alsterchaussee

Si le lieutenant Lembertot, sur la Canebière, a raison d’être satisfait, je peux l’être aussi, car je reviens de loin. Il y a peu, je perdais mon temps et pressentais une fin en queue de poisson.

Aujourd’hui, devant Halina Jabrowski, dans son petit appartement cossu hambourgeois au bord de l’Alsterchaussee, près du parc du même nom, j’ajoute une dernière page à toute cette étrange affaire. Ces lignes ne closent malgré tout pas les débats. Il faudrait pour cela donner la parole à Eric Von Wesserlink, à Bassam Ratayczak, à Walter Kranz et à Karl-Hans Spiegl.

Pourtant, ce matin, tôt, devant la voiture de location que nous nous apprêtions à conduire bon train vers Hambourg, mon idylle avec la vérité demeurait voilée par une ombre.
Léon Gabor semblait touché par sa journée de dimanche.

La déception restait tenace, lourde et faisandée, car née d’une tromperie. Non, Thomas Weynans n’est
pas son ami et ne l’a jamais été. Tout ça puait la petite vengeance sans volume. Adelheid Spann-Hauser avait terminé le travail et tuait sa détermination dans l’œuf. Une vraie vipère. Les pires. Celles qui, en plus du venin, s’attachent à vous étouffer et à vous broyer si cela est encore possible.

Le défaut de
Léon, outre la naïveté, être juif. Mais, quelque part, on l’est tous, car il n’existe pas de frontières à la haine et ceux qui l’utilisent à tort et à travers, en croyant bien faire, sont ceux qui, les premiers, perdront la tête.

J’ai donc dû batailler, de nouveau, pour regonfler le moral de mon interprète et maintenant ami. C’est chose faite, il est présent, à côté de moi, avec les yeux plus sombres que de coutume, certes, mais avec l’envie retrouvée
de se défendre. C’est le principal.

Il partira ce soir, à 19 h 30, en avion
vers Varsovie. Pas seul. Franck Baccamontès l’accompagnera. Le flic est bon. Il le découvre peut-être. Moi, je le savais. Je suis heureux de les laisser dans de telles
dispositions
tandis que je m’apprête à rejoindre
Briet Arvesen à Copenhague, ma compagne plus nauséeuse que jamais.

L’asticot fait des siennes.

Avant les retrouvailles, je dois parler et essayer de me mettre au niveau d’Halina Jabrowski. La chose n’est pas aisée. Meurtrie en profondeur par le décès de sa fille Maya, elle ne cesse d’interrompre l’entrevue à chaque réminiscence. J’y suis préparé grâce à mon ancien métier. Et s’il m’est difficile de prendre sa place, je peux comprendre. Je patiente assis, sage, dans un fauteuil en cuir de haute facture.

Léon et Franck sont logés à la même enseigne.

Je tiens le portrait de Maya dans une main,
une jolie femme, pétillante, douce, les yeux rieurs, le visage rond, poupin et
les cheveux courts châtains
coiffés
en bataille. La fille que j’ai bousculée, il y a maintenant neuf jours. De l’autre,
et par l’intermédiaire de l’ancien espion traducteur pour l’occasion, je tends la perche à Halina avec l’espoir qu’elle la saisisse.

– Vous souhaitez nous parler... C’est au sujet de Maya ?

La femme, la cinquantaine passée, jeune malgré son âge, renifle avec discrétion et s’essuie le bout du nez d’un geste sobre, le Kleenex pincé en boule
entre trois de ses doigts

– Oui et non. En fait au début, je ne voulais pas. Je pensais que… excusez-moi.

La femme pioche de nouveau un mouchoir en papier dans le distributeur posé sur la table basse en marbre avant de poursuivre.

– Ce n’est pas, tout à fait, Maya… c’est surtout ce qu’on lui a dit… Ce que je lui ai dit ! Oh, mon Dieu.

Je lui saisis la main avec délicatesse.

– Prenez votre temps, complète Léon.

– Merci. Ça va aller… Oui, il faut que vous sachiez que mon histoire avec Karl-Hans Spiegl n’est pas le fruit du hasard…

Léon hoche la tête.

– Continuez.

– Cette rencontre a été initiée
par un travail universitaire que j’ai publié en… J’avais vingt-trois
ans… en 1990. Je… je suis désolée.

– Vous l’avez, ce… travail ?

– Oui, oui ! Je vous le laisserai, tout à l’heure, propose-t-elle, timide. Mais c’est important que vous compreniez le contexte. À l’époque, je ne cherchais pas à… vous voyez ! Je... je n’étais pas une fille facile.
Je terminais une licence d’histoire contemporaine et de science politique. Je… Enfin, bref, mon mémoire portait sur la vie à Varsovie pendant la guerre et sur la complexité des relations qu’entretenaient les différents groupes sociaux à cette période trouble précise. Ma grand-mère a vécu longtemps dans la capitale polonaise. Elle a quitté la ville trois semaines avant l’insurrection
des juifs contre l’oppresseur nazi en mars 1943. C’est un
peu grâce à elle si j’ai pu construire ce projet d’étude. C’est, Dieu merci… à la faveur de ses options, judicieuses, que maman s’est retrouvée du bon côté du mur... en RFA.

La femme
s’arrête et regarde avec tendresse la photo que je viens de poser sur la table. Léon, pendant ce temps, m’explique. Je peux comprendre quelle route Maya a choisie tout en sachant qu’elle a fait une grossière erreur.

– J’ai rencontré Karl lors d’une de mes nombreuses interventions en colloque et séminaire étudiants
sur le sujet. C’était un homme âgé, ambigu, malheureux et pourtant d’une exubérance parfois puérile. C’est lui qui m’a abordé un soir à la bibliothèque Aby Warburg en avouant avoir lu mon mémoire un peu par accident ou défaut, dans une vaine quête sans illusion.

– Que cherchait-il ? demande Léon, piqué par la curiosité.

– Des réponses.

– Il en a trouvé ?

– Oui, sinon… sinon vous ne seriez pas assis ici, à attendre la suite… Sinon Maya ne serait pas..

Elle se lève d’un coup et s’éclipse pour prendre une bouteille d’eau pétillante et quatre verres et pour surtout dissimuler ses larmes pudiques. Elle revient une minute plus tard, plus sereine, le fameux livret dans une main, rédigé en allemand.

Elle sourit, triste.

– J’oublie mes devoirs d’hôtesse.

Maladroit, je lui retourne son sourire tandis que debout, elle me jauge comme le ferait un chasseur de têtes devant un jeune étudiant et futur ingénieur. Elle demande des résultats. La vérité. Je la lui apporterai.

C’est promis.

Une fois assise sur une chaise haute de bar, elle continue.

– Dans mon mémoire, j’aborde, par l’exemple, les relations que les Polonais ont pu avoir avec l’envahisseur et avec les juifs. Je parle, entre autres, de deux personnes que ma babcia a bien connues. C’est ce chapitre qui intéressait Karl, en particulier. Je n’avais aucune raison de lui cacher des choses ou de lui mentir, mais j’ignorais ce qu’il souhaitait tout en sachant qui il était. Alors je suis restée vague. Trop pour lui.

–… Et il s’est mis à vous draguer ? À plus de soixante ans, pas mal ! C’est ça ? intervient une nouvelle fois le vieil homme, le stylo d’une main, le calepin de l’autre.

– Oui et non... À cause de la différence d’âge, j’étais réticente, mais... à
tout bien réfléchir, que pouvait-il faire ? J’ai appris à le connaître et je lui ai tout raconté. Tout ce que m’avait rapporté ma grand-mère.

– Et ?

– Il a su. Il m’a aimée. J’étais naïve, imprudente et passionnée. Surtout, je suis tombée enceinte. Un accident. Maya…

La voix se brise une nouvelle fois sur le prénom trop saillant pour que l’oubli
ne puisse s’y échouer à jamais.

– Votre grand-mère ?

Je l’encourage en français. Elle comprend.

– Oui, ma babcia ! Elle
m’a raconté la chose suivante… en  1978, je crois. J’étais jeune à l’époque, mais bon, elle estimait que je devais savoir… Alors voilà ! Quand elle habitait Varsovie, elle vivait à deux pas du ghetto, rue Stawki,
quasiment en face de la Umschlagplatz, la gare de triage d’où partaient les convois vers Treblinka et Sobibor. Elle possédait une petite mercerie dans laquelle elle proposait ses services de couturière. La vie était devenue difficile, mais elle s’en sortait assez bien grâce à la présence des nazis qui aimaient que leurs
uniformes
soient parfaits. Un paradoxe. C’est dans l’intimité de sa boutique qu’elle rencontra deux hommes qui allaient bouleverser son existence à jamais.
Le sturmbannführer Erik Von Wesserlink et l’auxiliaire de police polonais
Bassam Ratayczak.

À ces noms, réunis par d’autres que moi, je frémis et ne peux m’empêcher de parler tout haut.

– Nous y sommes.

Elle me regarde, acquiesce et enchaîne, comprenant sans doute l’importance du témoignage à venir.

– Oui... Elle m’a avoué qu’elle aurait pu mourir sous les coups de l’un des deux si l’autre ne s’était pas interposé, peut-être à ses risques et périls... L’un dominait
l’autre. L’un était laid et habité d’un fanatisme sanguinaire. L’autre était beau, mais malade d’une culpabilité timide ou obséquieuse. L’un s’imaginait puissant et se targuait de l’être. L’autre s’excusait presque de ne pas avoir su choisir son camp. Le premier s’appelait Bassam, le deuxième, Erik et... le monstre n’est pas celui que l’on croit, bien que les apparences soient trompeuses.

– C’est donc vrai, constate, impressionné,
Léon.

– Tout à fait... Ma grand-mère m’a avoué qu’elle voyait plus souvent Erik que Bassam
et pour une raison simple, elle lui apprenait à maîtriser le yiddish. Elle pensait au début
que c’était pour… pour son travail. Mais elle a vite compris qu’il n’en était rien. La soumission n’a pas à être expliquée, la barbarie non plus, mais la résistance : oui ! Elle a besoin de mots. Ainsi, en de très rares
occasions, ma babcia l’aidait à rédiger de très courts messages d’information sur des bouts de toile de jute à l’intention des soldats de l’ombre qui se trouvaient à l’intérieur du ghetto. L’Organisation juive de combat et le Betar, en particulier. Elle l’assista
beaucoup à partir de juillet 1942 avec le début de l’Aktion Reinhard, c’est-à-dire la déportation à Treblinka de tous les juifs polonais ordonnée en haut lieu… Et
jusqu’au 18
mars 1943, date à laquelle elle quitta Varsovie sur les conseils d’Erik. Un mois plus tard commençait l’insurrection…

Cela fait cinq
heures que nous avons pris congé d’Halina. Je suis assis autour d’une modeste table avec mes amis, à l’entrée de l’aéroport Helmut Schmidt. Devant moi, un pannfisch, la spécialité copieuse locale. L’appétit est pourtant aux abonnés absents.

Je garde en mémoire le contenu de la lettre, celle que m’a remise la pauvre femme endeuillée avant que je ne l’étreigne fort. Un courrier à l’attention de Maya écrit par son père Karl-Hans Spiegl et daté du même jour que la missive
qu’Ilse Kranz-Spiegl m’a laissé, dimanche soir.

C’est vrai, on est en droit de se poser la question et je peux comprendre la culpabilité d’Halina, aujourd’hui, car Maya a lu cette lettre. Elle en a informé Bart, son demi-frère. L’un et l’autre ont entrepris des recherches afin de retrouver Bassam Ratayczak. Ils l’ont localisé, mais trop tard. Sur son lit de mort, à Marseille. Ils
ont, alors, par accident ou pas, découvert le pire. L’existence du Soleil noir... Je vous laisse deviner la suite.

18 décembre 1998



Maya, ma toute belle



Je vais mourir. Tu auras été mon rayon de soleil et je peux disparaître avec le bonheur de t’avoir vu naître et grandir. Mais je veux que tu saches une chose. Je ne suis pas le vieux père parfait auquel tu rêves, mais un monsieur âgé que l’Histoire n’a pas laissé tranquille.



J’ai commis le pire, il y a longtemps.



J’ai tué un homme en pensant qu’il était un monstre sur les recommandations du roi des enfers. J’ai signé un pacte et la société que je dirige est bâtie sur le socle de ce pacte. De la même façon que je ne suis pas digne de vivre, le destin l’a bien compris, SK Innovation ne mérite pas de grandir à l’ombre du démon.



En 1951, j’ai poignardé Erik Von Wesserlink, et Bassam Ratayczak tenait presque ma main lorsque le couteau a pénétré le corps de cet homme, certes, coupable par délégation des pires horreurs, mais infiniment bon. Je l’ai fait en pensant supprimer la vie d’un assassin. Je me suis trompé. J’ai, de tout temps, cherché à réparer mon erreur. Je n’ai pas réussi.



Ma fille, je te passe le témoin. Le petit carré de toile qui est attaché à ce courrier est tout ce qu’il me reste. Il était planté dans le corps d’Erik. Il représente une démonstration forte de la cruauté de l’homme qui a hanté ma vie toutes ces années. Fais en sorte de retrouver Bassam, mais ne fais rien de dangereux.



Ton père qui t’aime, lâche et miséricordieux






INTERLUDE à la 4e partie






BRIET



Bientôt, Léopold Camaert
viendra.

Briet Arvesen n’a qu’une hâte, qu’il arrive vite, mais elle le connaît bien. Il va, à coup sûr, avoir du retard. Une question en suspend. Une recherche tardive. Une impression d’inachevé. Elle attend, donc, son appel sans illusions, allongée sur le lit qui l’a vu grandir, dans la chambre que ses parents n’ont pas voulu réaménager.

Devant elle, son ordinateur portable. Elle écrit. Pour elle, aujourd’hui, c’est de cette façon qu’elle se sent la plus utile après les frayeurs de ces derniers jours. Elle se complaît à tracer avec précision les meilleurs profils et à compiler les informations les plus pertinentes.

Ainsi, s’attarde-t-elle sur les aventures des différents protagonistes de cette drôle d’affaire. Walter Kranz, d’abord. L’horloger brillant est à l’origine de tout. Il est mort le 29 avril 1945 à Hambourg, sous les bombes américaines, à l’âge de quarante et un
ans.

Erik Von Wesserlink, ensuite. L’officier SS a choisi cette voie par sécurité et lâcheté et a quand même tout perdu, en particulier la vie, le 24 novembre 1951. Il avait quarante-quatre ans.

Bassam
Ratayczak, bien sûr. La doublure immonde est un mystère. On ignore aujourd’hui tout le mal qu’il a produit autour de lui. Ce que l’on connaît en revanche, c’est qu’il voulait que son œuvre, le Soleil noir, existe après lui grâce à Henri Sénégas. La vieillesse l’a emporté le 18 mai 2017, presque centenaire.

Karl-Hans Spiegl, l’industriel avide, pour terminer. À désirer le pouvoir et l’argent, il a condamné ses enfants. Il ne le savait pas, mais on peut se demander s’il n’a pas agi avec trop de naïveté et de légèreté. Le cancer du pancréas
s’est, enfin occupé de lui. Il est décédé le 6 juin 1999 à l’âge de soixante-dix ans.

Briet
tourne la tête au son du téléphone. Un texto. Léo ne sera là que demain matin. Elle n’est pas surprise. Elle ferme son ordinateur après avoir sauvegardé son travail et descend d’un pas alerte, les quelques escaliers
qui la séparent de l’insouciance, malgré les blessures, la grossesse et la fatigue.




ILSE



Ilse Kranz-Spiegl termine la rédaction des derniers courriers. Il est tard. Elle a une pensée pour ce drôle de trio rencontré en fin d’après-midi. Il n’est pas déshonorant d’avouer que ces hommes possèdent une part de responsabilité dans la résolution mûrement réfléchie qu’elle vient d’empoigner, le cœur léger.  Demain, le conseil d’administration de la société SK Innovation se réunira en session extraordinaire. Mardi va devenir un jour important dans l’histoire du groupe. Son jour.

Cette décision a été facile à prendre. Elle y songeait depuis longtemps. Depuis la mort de son mari, mais Bart se trouvait déjà dans ses pattes. Enfant, il montrait de si belles capacités et une si vive intelligence. Pourquoi s’en priver ?

Plus grand et après elle, il aurait pu tenir cette société avec fermeté et application. Il aurait pu la rendre honorable aux yeux de la famille. Il aurait pu lui donner une nouvelle dimension en y associant un nom sur lequel elle se doit aujourd’hui de s’agenouiller, même si celui-ci est entaché d’un passé peu glorieux.

Erik Von Wesserlink est, après tout, son père. Il est aussi le grand-père de Bart. Aucun ADN du génie Walter Kranz n’est venu contaminer le corps et le talent noyé de son fils. Ilse n’est donc pas attachée au nom de Kranz. Elle n’a jamais été non plus liée à celui des Spiegl si ce n’est par un mariage arrangé et pour des raisons mercantile.

Il ne lui reste qu’un vague héritage sali par la haine et la duperie. On ne fait pas vivre une société sur des monceaux de mensonges, et demain, SK Innovation devra disparaître pour le bien de tous.

Enfin.




HALINA



Halina Jabrowski aurait dû être heureuse. Karl-Hans Spiegl, à travers son expérience, lui a tant apporté et donné. Il lui a offert d’impérissables souvenirs et l’insouciance à une période où l’incertitude prédominait en Allemagne. La destruction du mur de Berlin. Il lui a permis de s’épanouir partout et pour chaque instant de la vie avec un regard nouveau.

Elle l’a aimé non pas pour son argent, difficile à croire, mais pour sa facilité à égayer son existence, malgré son âge. Mais la sérénité acquise possède un prix exorbitant qu’elle n’a pas su solder à la mort de Karl, en dépit des prodigalités dont le grand patron a fait preuve, lors de la rédaction de l’acte notarié.

Ses torts sont immenses. Elle les mesure. Ils remplissent des seaux de larmes. Inexorables, ils l’entraînent vers la dépression. Les mots de Karl et l’objet attaché à cette lettre, d’abord. Son indifférence, ensuite. Sa médiocrité et son entêtement, pour finir.

Elle a transmis les ultimes pensées du vieil homme à Maya à sa majorité. Il ne le fallait pas. Elle a, après, rejeté les sollicitations de sa fille, en refusant toute implication. Elle n’aurait pas dû. Elle a, en dernier recours, repoussé les invitations cordiales de Bart sous prétexte qu’Ilse Kranz-Spiegl ne s’était pas privée d’ignorer Maya. Quelle erreur !

Elle n’est pas meilleure qu’une autre. Au contraire. Et demander pardon n’a plus aucun sens puisque personne ne semble capable, aujourd’hui, de l’écouter et de la comprendre. Si ! Peut-être un homme. Léopold Camaert. Plein d’attention, il a déposé sa carte de visite sur le guéridon du vestibule en partant, en fin d’après-midi.

Elle songe à cette visite, assise nue sur le rebord de la baignoire en émail. Elle trempe son index dans l’eau du bain et le laisse jouir seul du plaisir de ce contact chaud avant d’en faire profiter le reste de son corps. La nuit est tombée depuis longtemps. Elle est ivre et, surtout, dévastée.




- ÉPILOGUE -



LÉOPOLD

Jeudi 15 septembre

Marseille, quai du Lazaret

Mohamed Belmadi et la future nouvelle recrue, Marc Guglielmi s’arrachent les cheveux en essayant de trouver de la place aux nombreux dossiers que Briet Arvesen a écrits, compilés, et organisés avec méthode et abnégation depuis six ans.

Moi, je suis assis devant mon bureau, un sacré meuble en bois de merisier qui ferait pâlir d’envie Henri Sénégas, c’est certain. Je me suis fait plaisir. C’est idiot, car je ne crois pas en être digne.

Au milieu du bruit joyeux, je tourne les pages du rapport préliminaire obtenu depuis quelques jours. J’en avais réclamé une copie après ma déposition en tant que témoin dans l’enquête sur les meurtres de Bart Spiegl et Maya Jabrowski, à mon retour du Danemark, le 23 août.

J’ai consacré du temps à sa lecture attentive afin de cerner les personnages d’Erik Von Wesserlink, de Henri Sénégas et de Bassam Ratayczak, mais c’est maintenant le moment de le transmettre à Halina Jabrowski.

Mi-août, je lui avais promis la vérité afin qu’elle puisse commencer son deuil et se reconstruire. Les jours passent et résonnent sans pitié. Sa tentative de suicide, le soir même de notre visite de courtoisie, ne lui a pas permis de dissiper la noirceur qui la hante. Au contraire. Les traces restent vives et demeureront à jamais enfouies dans les profondeurs de son être.

Mes conclusions s’attarderont d’abord sur Erik.

On est nombreux à penser que l’individu possédait une certaine veulerie. On est convaincu que sa vie était stimulée par une lâcheté envahissante. Néanmoins, je dois, pour ma part, reconnaître que l’officier SS, coupable, ne l’est qu’au regard de l’Histoire et de ses choix, aussi vils soient-ils.

L’homme, en privé, devait proposer une douceur et une gentillesse profondes qui me font croire que chacun de ses gestes était animé d’une grande sincérité, malgré les apparences contradictoires que sa fonction suggère.

Il existe des zones d’ombre le concernant. On ignore par exemple ce qu’il entreprit entre le 15 février et le 26 avril 1945, après la disparition de sa famille au milieu des décombres de la ville de Dresde, réduite en cendres.

L’officier SS blessé gravement au visage, pour cette raison bandé, nous pouvons supposer qu’il vécut un temps caché avant de rejoindre, en civil, d’abord Berlin où il possédait quelques intérêts financiers, puis Hambourg, toujours défendu par les parachutistes de la Luftwaffe et les Volkssturm.

C’est sur les ruines fumantes de la cité, laissée aux mains des soldats anglais, qu’il se construisit une nouvelle identité après le décès de Walter Kranz. C’est, à coup sûr dans l’intervalle de ces quelques jours qu’il croisa, près de l’atelier détruit, le chemin de Karl-Hans Spiegl, libre de respirer la poudre des bombes encore en suspension dans l’air.

On ignore, en revanche de quelle façon il rencontra Martha, la mère de Ilse. Il est probable, puisqu’il devait être l’un des rares hommes dans la force de l’âge vivant, que sa silhouette affable, tordue par la guerre, ne passait pas inaperçue.

D’ailleurs, après son départ précipité en 1947, la femme touchée au cœur par sa découverte, ne le dénonça pourtant pas aux autorités. Ce qui confirmerait que l’ex-SS, libérait une aura puissante et une empathie admirable.

Quant à Bassam, la première partie de son parcours reste liée à celui d’Erik jusqu’à la mort de ce dernier, le 24 novembre 1951. Et si je dois m’attacher à n’évoquer que son existence chaotique, plus qu’une longue biographie insipide, monotone et floue, je préfère m’arrêter sur les nombreuses phrases que la police scientifique a pu extraire du manuscrit trouvé chez son ancienne aide-soignante, madame Mérail, sans doute rédigé entre 1958 et 1972. Pour être franc, je crois que l’on méconnaît les dates exactes. Malgré tout, ces essais, incorporés au rapport en tant qu’annexe et éléments de compréhension, jouent bien leur rôle, tant leurs contenus demeurent explicites. 

Ces phrases laissées en pâture et choquantes pour la plupart m’en ont appris beaucoup sur l’homme et sur sa folie, bien sûr. Elles m’ont permis, à terme, de saisir de quelle manière se sont tissées les relations étroites qu’il entretenait avec Erik Von Wesserlink.

C’est en les lisant que j’ai su que Bassam, prisonnier et jeune lieutenant dans l’armée polonaise, avait sauvé la vie de l’officier nazi au début de la guerre. Redevable, celui-ci s’était mis en tête de le protéger quoiqu’il arrive. Noblesse oblige, il y fut contraint, mais sa loyauté avait un prix exorbitant.

C’est en m’y plongeant que j’ai compris d’où venait l’argent des deux hommes, même si l’un, Erik, n’a fait que voler à Bassam ce que ce dernier avait dérobé aux juifs. C’est pour cette raison que le militaire allemand est parti en urgence à Berlin, en mars 1943, son pire ennemi assis sur la banquette arrière et un trésor dissimulé dans le coffre de l’Opel Kapitan.

C’est en m’y attardant que j’ai saisi l’absolue nécessité d’Erik d’entreprendre une œuvre inutile. L’homme n’a sauvé personne en avouant les méfaits des uns et des autres sur des bouts de tissu. Il n’a voulu que chercher le pardon et la rédemption en sachant qu’il était, lui-même, un bourreau puisqu’il en portait le costume. On l’a mentionné.

C’est en y usant mes yeux que j’ai compris les règles du jeu que les deux soldats avaient adoptées pendant ces années baignées d’horreurs. Des normes machiavéliques qui n’avaient qu’un seul but, envoyer l’adversaire au tapis. Dans cette partie, Erik, malin, présenta de meilleures aptitudes.

L’idée de signer ses messages à l’intention de la résistance juive d’un W et de les écrire, peu à peu, en yiddish précipita la chute de l’auxiliaire de police polonais Bassan Ratayczak qui se vantait bien trop souvent de posséder un oncle odieux, Wojtek.

La volonté de l’éloigner à tout prix de sa personne et de Varsovie revêtait, de plus, de belles intentions, mais a offert au monstre la possibilité de s’en sortir. Buchenwald, aussi abominable fût la vie dans ce camp, n’était pas Treblinka.

Je pense que vous pouvez avec facilité retracer le cheminement de Bassam, à la fin des hostilités. Sa libération brouillonne en avril 1945. Son voyage en France, soudain et inéluctable, dans la foulée. Sa nouvelle identité, Christian de Ozon, obtenue sur le cadavre d’une victime, au milieu du désordre parisien d’après guerre. Et puis, sa quête inlassable de vengeance qui aboutira à la mort d’Erik, assassiné par le jeune Karl-Hans Spiegl, manipulé, avec bassesse, par le démon au cours des quelques jours ayant précédé le geste fatidique.

Ah oui ! une dernière chose. La fuite en Afrique du Polonais n’est, avec le recul, pas une surprise. Elle n’est pas due au hasard. Avant le conflit, le garçon, brillant étudiant, se destinait à devenir ingénieur-géologue. Son avenir semblait tout tracé. Les diamants ou autres richesses, peu importe.

La suite n’a de sens que si, méticuleux, on déterre les réponses et qu’on les analyse avec froideur. Mais celles-ci sont enfouies dans le cerveau dérangé d’un homme brutal, insensible à sa propre douleur, indifférent à la souffrance des gens et stoïque devant la torture lorsqu’il n’admettait pas y trouver une profonde jouissance. Quant aux femmes, elles n’existaient, tout simplement, pas. Pas en tant qu’individues.

Le Soleil noir constitue un modèle et, peut-être, une tentative d’héritage universel du gourou à la fin de sa vie. Mais là aussi, les questions claires se heurtent à l’obscurantisme. Je ne suis pas convaincu que les enquêteurs d’Europol, avec toute l’énergie voulue, soient en mesure de mener ce travail à terme. Chaque homme de pouvoir, démocrate dans l’âme, par sa position et sa passion, peut devenir son négatif parfait et basculer dans une sorte d’impunité posturale et idéologique. Des exemples apparaissent déjà au détour de mauvais discours.

La frontière reste mince, surtout aujourd’hui, alors que la guerre fait rage à quelques milliers de kilomètres de Marseille et que le monde, avec lenteur et efficacité, étouffe sous les brumes de pollution et les braseros de chaleur.

La solution, si elle existe et je veux le croire, ne se trouve, donc, pas en distribuant sa haine à tout bout de champ et pour des raisons idiotes. Au contraire. Elle bat fort dans le cœur de chacun d’entre nous que l’on soit riche ou pauvre, blanc ou noir, chrétien ou musulman. C’est à l’intérieur qu’on doit la dénicher. Je soupire et pose mon stylo.




Soudain, une petite boule de papier roule sur la surface en bois marron immaculée du poste, grand luxe, de travail. Je lève la tête. Mohamed, du bout de la pièce repeinte, sourit et me lance en fanfaronnant :

– Tu crois que Briet serait contente ?

J’empoigne la balle de fortune et me mets à le narguer. Marc, à côté de mon compère, reste étonné. Il a beaucoup à apprendre, mais ça viendra.

– C’est ça, tu veux encore la fessée ?

– La fessée ! Non, mais tu t’entends ? C’était quoi le score, rappelle-moi, la dernière fois… Euh, 14 à 6, hein ?

– OK, tu as vraiment envie de jouer à ça ! Accroche la poubelle, j’arrive.




- FIN -









- NOTE DE L’AUTEUR -






Ce roman symbolise, pour moi, une nouvelle étape dans mon désir de création. J’ai le sentiment de ne pas être fait pour les maisons d’édition, sans doute parce que je leur en demande beaucoup et qu’elles n’ont pas besoin de moi. Ce livre est l’aboutissement d’une besogne personnelle acharnée d’écriture. Il représente surtout un long parcours de relectures et de recherches, quelque centaines d’heures. Il correspond, peu ou prou, au travail que je serais en droit d’attendre d’une maison d’édition, mais les règles du jeu sont différentes. J’ai donc décidé de me récompenser, très égoïstement, sur mes efforts afin de vous offrir le meilleur.

Toutes les références historiques sont justes et ont été vérifiées. Un certain nombre d’évènements plus récents le sont aussi. D’autres, inventés pour les besoins de l’intrigue, se sont greffés à la réalité afin que je puisse développer mon propos. Celui-ci se veut consensuel et humaniste. J’ai, d’autre part, sciemment choisi de ne pas insérer de notes de bas de page, pour vous laisser lire cette aventure de bout en bout. Vous trouverez, donc, d’une façon générale, les traductions à la suite des mots étrangers, dans le texte. Si ce n’est pas le cas, j’ai estimé que ce n’était pas important. J’espère que cette œuvre de fiction vous a intéressé. C’est le but. Je ne vous remercierai jamais assez pour votre soutien.
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